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SUITE DU LIVRE VI. 


SUITE DU CHAPITRE III. 

. • 

Origine de la révolution religieuse c[u seizième 

siècle , et histoire d’Allemagne , depuis / 

1453 jusqu’en 1618. * - If - . 4 

' ■ ». î J 

SECTION VII. V 

• ' # % ■ ’S- 

L’empereur Charles - Quint , jusqu’à la paix de _ 

Madrid de 1526 >. 

• 

A la diète que Maximilien I." tint en 1518, à c 
Augsbourg , il proposa aux princes-électeurs de nom- 
mer roi des Romains son petit-fils , Charles , roi 
d’Espagne, qui allait atteindre sa dix-huitième année. 

Quatre de ces princes f Albert de Brandebourg , 
archevêque de Mayence, Hermann deWied, arche- 
vêque de Cologne , Louis V, électeur Palatin , et 
Joachim I. er de Brandebourg , le promirent par un 
acte passé le l. er septembre; et il existe des réversales, 
signées par Charles à §aragosse , le 24 décembre 
1518, exprimant les conditions auxquelles il se sou- 
mettrait, si le choix des princes tombait sur lui. Le 
pape et le roi de France contrarièrent en secret le 

plan de Maximilien I.* r ; l’ami dévoué de ce prince, 

* 

1 Le lecteur est prie' de se rappeler ce que nous avons dit Bans l'in- 
troduction , vol. XIII, part. II, p. 15, sur notre manière de traiter 
l’iiistoire de Charles-Quint. 
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Frédéric le Sage , «'lecteur de Saxe , sourd à la voix 
de l’amitié, quand l’intérêt de la patrie en souffrait, 
s’y opposa , et l’affaire manqua. 

Maximilien ï. cr étant mort le 12 janvier 1519 , il y 
eut un interrègne de^fcinq mois , pendant lequel l’é- 
lecteur Palatin et celui de Saxe, reconnus par la Bulle 
d’or vicaires' de l’Empire, exercèrent la puissance im-. 
périale. Jamais l’attention de l’ Allemagne n’avait été 
fixée sur la prochaine élection* d’un empereur comme 
le fut cette fois-ci celle de toute l’Europe. Jamais on 
n’avait vu des concurrens si pEissahs se disputer la 
couronne •, c’étaient les deux premiers monarques de 
la chrétienté , les rois d’Espagne et de France. Que le 
choix tombât sur l’un ou sur l’autre, l’Allemagne 
pouvait y gagner en gran4eur et en puissance-, niais 
elle risquait également de perdre sa conslitutiou , et 
ses États voyaient leurs libertés compromises. 

Les ambassadeurs de l’un et de l’autre se mon- 
trèrent actifs à vaincre , par la distribution de sommes 
d’argent, les préventions que l’un et l’autre de ces 
candidats avaient inspirées. François Guichardiu dit 
que le roi d’Espagne envoya 200,000 ducats en Alle- 
magne. Un fait constaté est en opposition avec l’asser- 
tion de l’historien; c’est que la maison Fugger, à 
Augsbourg , avança aux ministres de Charles les fonds 
qui leur étaient nécessaires dans cette occurrence 1 . 

* D’après un bordereau qui parait officiel, il fut payé à l’électeur 


de Mayence 101,000 flor. 

A celui de Trè^ps .... 22,000 

Report 126,000 flor. 


Digitized by Google 
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On vit les envoyés du roi de France voyager de 
cour en cour, suivis de mulets, portant des sacs 
d’argent qui diminuaient à chaque séjour à une cour 
électorale. 

Il se présenta un troisième concurrent qui , sou- 
tenu par le pape , aurait pu l’emporter sur les deux 
autres, s’il s’y était pris de meilleure heure; c’est 
Henri VIII , roi d’Angleterre. Le pape se prononça 
formellement contre Charles , en faisant signifier aux 
électeurs une constitution de Clément IV, qui inter- 
disait la réunion des couronnes d’Allemagne et de 
Naples sur la même tête. 

La diète d’élection fut fixée au 17 juin 1519. Tous 
les électeurs y assistèrent en personne , à l’exception 
du jeune Louis , roi de Bohême : à sa place , on ad- 
mit les ambassadeurs qui se présentèrent au nom des 
États de Bohême , ou plutôt le premier seulement 
d’entr’eux , le chancelier Ladislas de Sternberg ; 
on renvoya les ambassadeurs de Sigismond, roi ,de 


» 

D’antre part 126,000 flor. 

A celai de Cologne «....« 40,000 

Au Palatin.. 138,000 

A la Bohême 41,031 

Au frère de l’électeur Palatin 37,108 

Au Brandebourg 25,735 

L’électeur de Saxe refusa l'argent ; mais on paya la 

moitié de ses dettes avec 32,500 

Anx ministres et agens 411,815 


Total Flor. 852,189 


Voy. Stumpf Bairrns polit. Gesch. Bd. I, Ablh, I, p. 22. 
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Pologne , oncle de Louis, parce qu’il était bien tu- 
teur du jeune prince, mais non administrateur de 
la charge électorale. On ne permit pas non plus 
aux ambassadeurs de France et d’Espagr.c l’entrée à 
Francfort, parce que la Bulle d’or y était contraire. 
Les uns et les autres adressèrent aux électeurs des 
notes pour vanter le mérite de leurs commettans. 
L’électeur de Mayence recommanda le roi d’Espagne ; 
Richard de Greiffenklau, électeur de Trêves, parla 
pour François I. cr avec une éloquence forte et per- 
suasive. En effet, la bravoure dont le roi de France 
avait fait preuve, son expérience et ses qualités per- 
sonnelles pouvaient le faire préférer à un jeune prince 
qui ne s’était pas encore fait connaître. Mais François 
était étranger ; il appartenait à une nation voisine et 
qu’on n’aimait pas j Charles d’Autriche était regardé 
comme Allemand. 

Il paraît que les ducats d’Espagne et l’argent de 
France n’avaient pas opéré aussi puissamment que 
«yielques historiens ont voulu le faire croire, puis- 
qu’après le discours de Richard , l’assemblée balança 
sur le choix, et que, pour sortir d’embarras, elle ne 
se décida pour aucun des deux souverains et offrit 
la couronne au prince qui , de l’aveu de tout le 
monde , en était le plus digne par ses vertus, à Frédé- 
ric le Sage. L’électeur la refusa. Nous avons besoin , 
dit-il , d’un chef qui puisse disposer d’une grande 
puissance •, je ne connais personne qui , sous ce rap- 
port , l’emporte sur le roi d’Espagne. Charles d’Au- 
triche mérite la préférence, à cause de sa puissance cl 
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parce qu’il est Allemand; mais la prudence exige qu’on 
mette des bornes à son autorité , pour garantir nos li- 
bertés. L’avis du Sage entraîna tous les suffrages, môme 
celui de l’électeur de Trêves , et le légat du pape retira 
son opposition. L’élection eut lieu le 28 juin 1519. 

On invitales ambassadeurs de Charles à se rendre pu^üi^n.'P 
à Francfort , pour convenir avec eux de certaines n * l °‘ 
conditions : c’étaient Mathieu Lang , cardinal-évôque 
de Gurk et coadjuteur de Salzbourg; Frédéric , comte 
Palatin, frère de l’électeur; Casimir, margrave de 
Brandebourg-Bareuth ; Erhard de la Mark, évêque 
de Liège , et les conseillers Paul d’Armsdorf, Jacques 
Villinger, Nicolas Ziegler et Jean Renner. Les trente- 
trois articles sur lesquels on s’accorda avec eux , for- 
ment la première capitulation impériale qui a servi 
de modèle dans toutes les élections suivantes , de ma- 
nière cependant qu’à chacune on y a fait des addi- 
tions. Charles s’engagea à protéger la chrétienté, le 
siège de Rome, le pape et l’Eglise, dont il était l’a-, 
voyer, et à rétablir et maintenir en Empire la paix, la 
justice et l’union; à confirmer, et, s’il y avait lieu , à 
corriger, avec l’aide des Etats , la Bulle d’or , la Paix 
publique perpétuelle , et les autres lois de l’Empire; 
à rétablir une régence, composée de personnes probes 
et entendues , Allemands de nation , y compris quel- 
ques électeurs et princes, sans préjudice des droits des 
vicaires de l’Empire ; à laisser jouir tous les Etats de 
leur supériorité, de leurs dignités et de leurs droits, 
et à leur confirmer les droits régaliens , les libertés , 
les gages et privilèges dont ils avaient été en pos- 
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session jusqu’alors; à, souffrir que, conformément à 
la Bulle d’or , les électeurs tinssent des assemblées 
pour délibérer sur leur bien et sur celui de l’Empire ; 
à supprimer et empêcher toute confédération illicite de 
la noblesse et des sujets contre les électeurs , princes 
et Étals ; à ne conclure , en sa qualité de roi des 
Romains , et pour les affaires de l'Empire , aucune 
alliance extérieure ou intérieure , sans le consentement 
des électeurs ; à faire recouvrer aux États d’Empire ce 
que chacun d’eux ou ses ancêtres avaient perdu d’une 
manière illégale ; à n’aliéner aucune portion du terri- 
toire de l’Empire , et à lui faire rendre , s’il était pos- 
sible, ce qui lui avait été enlevé; à restituer lui- 
même t sur l’avertissement des électeurs , ce qu’il 
pourrait posséder illégalement aux dépens de l’Em- 
pire; à ne commencer aucune guerre d’Empire, sans 
le consentement des États ou au moins des électeurs; 
à ne faire entrer en Allemagne aucune troupe étran- 
gère , excepté quand ce serait pour repousser une 
agression ; à ne surcharger les États de diètes , taxes 
de chancelleries , impositions , et si quelques contri- 
butions ou diètes étaient nécessaires , à ne pas les 
ordonner sans le su et le consentement des électeurs , 
et à ne pas convoquer de diète hors des frontières de 
l’Empire ; à ne conférer les dignités et charges impé- 
riales et de cour qu’à des Allemands de bonne nais- 
sance, et à ne pas diminuer les honneurs , droits et 
revenus qui y étaient attachés ; à ne se servir pour des 
actes et des écritures concernant l’Empire , que des 
langues latine et allemande ; à n’évoquer les États et 
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sujets à aucun tribunal étranger ; à abolir tout ce que 
la cour de Rome avait fait contrairement aux concor- 
dats, et à faire maintenir ceux-ci; à supprimer les 
grandes associations de négocians qui gouvernaient le t 

monde par leur argent, et augmentaient arbitrairement 
les prix des choses ; à n’établir ni renforcer aucun 
péage sanf l’agrément des électeurs; à ne pas accorder 
d’immunités au préjudice des péages appartenant aux 
électeurs du Rhin ; à laisser leur cours ordinaire aux 
procès des Etats entre eux, concernant leurs droits 
régaliens et autres ; à suivre la même marche dans les 
demandes et réclamations qu’il aurait à former contre 
l’un d’eux ; â ne mettre aucun État au ban de l’Em- 
pire, sans l’avoir entendu et sans une procédure con- 
forme aux lois ; à faire remettre l’Empire en possession 
«les contributions dues par les villes, et «pii avaient 
été aliénées sans le consentement des électeurs ; à ne 
pas disposer des fiefs majeurs tpii seraient dévolus à 
la couronne, mais à les réunir au domaine, pour 
servir à l’entretien de l’Empire et de scm chef; ’â 
laisser à l’Empire les conquêtes qui seraient faites avec 
l’aide des États ; à confirmer la gestion des vicaires de 
l’Empire pendant la vacance du trône ; à relever l’état * 
des monnaies ; à ne pas s’arroger de droit hérédi- 
taire sur l’Empire ; à tenir , selon l’usage, sa première 
diète à Nuremherg; enfin à vehir promptement en 
Allemagne , pour s’y faire couronner comme roi , et 
prendre ensuite, à une époque convenable, la couronne 
impériale, et à résider habituellement en Allemagne. 

Cette capitulation ayant été signée le 5 juillet 1519, 
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Acquisition 
du duché do 
WirlcmJ>erç. 



une députation de l’assemblée des électeurs alla inviter 
Charles à se rendre en Allemagne; ce monarque s’em- 
barqua le 20 mai 1520 à la Corogne, s’arrêta pendant 
quelque temps en Angleterre, mit pied à terre dans 
les Pays-Bas le 6 août, jura la capitulation et fut cou- 
ronné à Aix-la-Chapelle le 23 octobre 1520 . Peu de 
temps après, le pape lui conféra le titre d\?mpereur 
romain élu. Avant son arrivée en Allemagne, la for- 
tune offrit à Charles-Quint l'occasion de faire dans ce 
pays une belle acquisition , et il en profita avec plus 
d’habileté que de délicatesse. 

Nous avons parlé dans la section précédente de la 
conduite turbulente d’Ulric, duc de Wirtembcrg, des 
excès auxquels il s’était porté , et enGn de la violence 
qu’il avait exercée contre la ville de Reutlingen ». La 
confédération Souabe, ayant à sa tête Guillaume 
duc de Bavière-Munich, frère de l’épouse qu’Ulric 
avait maltraitée, lui déclara la guerre, et, ne trou- 
vant pas de résistance, le dépouilla promptement de 
son duché; Ulric se retira flans son comté de Mont- 
béliard. Les confédérés ayant trop tôt congédié leurs 
troupes, il revint quelques mois après, rentra promp- 
tement en possession du duché et , le traitant en pays 
conquis, annula la transaction de Tubingue 2 , charte 
constitutionnelle du Wirtembcrg, et’ établit un gou- 
vernement absolu. Avant la fin de l’année il fut chassé 
de nouveau. Pour celte double expédition, la confédé- 
ration Souabe avait fait des frais considérables , dont 
une grande partie retombait sur la maison d’Autriche, 

» Voy. vol. XIV, p. 410. » Voy. vol XIV, p. 410. 
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qui, par ses possessions, était un des membres les 
plus puissans du cercle de Sôuabe. Dans la vue de ren- 
trer promptement dans leurs avances , les confédérés , 
avant l’arrivée de l’empereur, conclurent, le 6 février 

1520, à Augsbourg avec ses plénipotentiaires , une 
transaction par laquelle tout le duché de Wirtemberg 
fut vendu à Charles -Quint pour 1« montant de 
sa part des frais , et contre l’engagement de payer 
tant la somme de 220,000 florins, liquides par les 
autres confédérés à titre de frais de guerre, que les 
dettes du duché qui se montaient à plus de 800,000 
florins , et qui étaient toutes exigibles. Pour justifier 
cette usurpation, Charles-Quint fit faire à Ulric le 
procès comme perturbateur du repos public : ce duc 
fut mis au ban de l’Empire par jugement du 5 juin 

1521, et il le méritait; mais Christophe, son fils, âgé 
de cinq ans fut injustement dépouillé de son patri- 
moine, et celte action du jeune empereur n’était pas 
d’un bon augure pour son amour de la justice. Tout 
ce qu’en 1520 les vendeurs du duché avaient stipulé 
pour le jeune prince, se réduisit à ce qu’au liep de lui 
laisser les bailliages de Tubingue et de Neuffen, qu’on 
avait d’abord voulu réserver pour lui, l’empereur 
s’arrangerait avec lui dans le délai d/e deux ans, rela- 
tivement à sa subsistance future, et qu’en attendant il 
lui paierait une pension annuelle de 5,000 florins, 
dont 1,000 seraient employés à l’entretien de la prin- 
cesse Anne, sa sœur, née en 1513. Si, au bout de deux 
ans l’arrangement n’était pas fait, r empereur remet- 
trait à Christophe les bailliages de Heidenheim, Blau-- 


Partage des 
«fiai» d’Au- 
triche ; origine 
de» deux 
bran, lie» de 
celle maison» 


Guerre de 
llildcsht-i m 
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bçuern ut Münsingen , avec le château de Tubingue 
(sans la ville). Le prince fut conduit à Inspruck, et 
logé au château où résidait l’impératrice : on lui 
donna une bonne éducation, au moins d’après les 
idées du temps, et on le traita avec bonté. 

Les états laissés par Maximilien avaient été gou- 
vernés, depuis sa mort, par l’archiduc Ferdinand, au 
nom de son frère et au sien. Ferdinand ayant de- 
mandé un partage, Charles-Quint, par un traité du 
28 avril 1521, se réserva l’Alsace, les possessions en 
Souabe , le Tirol , Gœrz , Ortenbourg 1 , l’Istrie , 
Trieste et le Frioul, et abandonna à l’archiduc Ferdi- 
nand l’Autriche, la Stirie, la Carintbie et le reste de 
la Careiole. Ce partage fut changé le 7 février 1522, 
Charles-Quint renonça alors, en faveur de son frère, 
à tout l’héritage de Maximilien, et lui abandonna aussi 
le duché de Wirtemberg, à condition que l’Alsace et le 
Brisgau lui reviendraient après la mort de Ferdinand : 
plus tard cette condition fut supprimée. Depuis ces 
transactions, la maison d’Autriche s’est partagée en 
deux lignes : l’espagnole et l’allemaude , et ce partage 
a subsisté cent-soixante-tb^-huit ans. 

Outre les troubles de Wirtemberg, une seconde 
guerre civile avait désolé l’Empire pendant l’inter- 
règne : elle avait éclaté entre l’évêque de Ilildeslieim, 
Jean, prince de la maison de Saxe-Lauenbourg, et 
entre la noblesse de son pays, à la tête de laquelle était 

t 

* Seigneurie île la Carinthie, qu’il faut distinguer du comte d’Or- 
tenhourg en Bavière et du comte ci-devant autrichien d’Ortcnberg 
(Val de Vilcr) en Alsace. 


Digitized by Google 



SIÎCT. VII. CHAR LES-QUINT, JUSQU’EN 1526. il 

la famille de Saldern. La noblesse se confédéra entre 
elle et s’allia avec le duc de Brunswick- Wolfenbüt tel , 
avec celui de Brunswick- Calenberg, et avec l’évêque 
de Minden, frère du premier; tous ces princes for- 
maient des réclamations contre l’évêque de Hildes- 
licim : celui-ci , en revanche, trouva des alliés dans le 
le duc de Brunswick-Lunebourg et les comtes de 
Schauenbourg , de Lippe, de Hoya et de Diepholz , 
qui tous avaient à se plaindre de l’évêque de Minden. 
La guerre éclata en 1517, et continua sans que ni 
l’empereur Maximilien, ni les vicaires de l’Empire ne 
pussent rétablir la tranquillité. C’était une guerre sé- 
rieuse et meurtrière; car dans une victoire que , le 28 
juin 1519, jour de l’élection de Charles-Quint, le 
parti de l’évêque de Ilildesheim remporta à Sol tau, 
dans le pays de Lunebourg, 4000 hommes restèrent 
sur le champ de bataille ; le duc de Calenberg et beau- 
coup de nobles furent faits prisonniers. Aussitôt que 
Charles-Quint arriva en Allemagne, il interposa son 
autorité ; après plusieurs décrets qui restèrent sans 
effet, il mit, le 24 juillet 1521, l’évêque de Hildes- 
lieim , le duc de Lunebourg et leurs alliés au ban de 
l’Empire. Enfin le différend fut terminé par la tran- 
saction de Quedlinbourg, du 13 mai 1523, que l’em- 
pereur confirma le 20 octobre. Les ducs de Brunswick 
que l’empereur avait chargés de l’exécution du ban, et 
qui réclamaient un million de florins pour frais et 
dommages, conservèrent la plus grande partie de 
l’évêché de Ilildesheim et la partagèrent entre eux ; de 
manière qu’il ne resta à l’évêque que sa capitale et les 
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I 

bailliages de Peina, Steüerwald et Marienbourg , qui r 
depuis ce moment, formèrent pendant cent-vingt- 
deux ans l’évêché, ou, comme on disait, le petit évê- 
clié de Hildesheim. L’évêque Jean, exclu pour sa per- 
sonne de la transaction de Qucdlinbourg, abdiqua 
volanta i rement . 

Une maladie épidémique ayant empêché Charles- 
Quint de convoquer les Etats à Nuremberg, il tint sa 
première diète à Worms, depuis le 6 janvier 1521. 
On y rétablit , mais avec des modifications très-favo- 
rables à l’autorité impériale , le conseil de régence qui 
avaitsubsisté pendant quelque temps sous Maximilien. 
Charles ne permit pas qu’il fut nommé régence de 
V Empire , mais l’institua sous le nom de régence de 
V empereur. On le fixa à Nuremberg ; comme la scis- 
sion qui eut lieu en Allemagne à cause de la religion , 
empêcha ce conseil d’agir avec l’autorité nécessaire , 
l’empereur le supprima en 1530. A la diète de Worms 
de 1521, on rétablit aussi la Chambre impériale, 
pour siéger provisoirement à Nuremberg, et on re- 
nouvela , et renforça la Paix publique. On accorda à 
l’empereur 24,000 hommes pour son expédition ro- 
maine, et, pour les entretenir, on imposa à tous les 
Etats, une contribution d’après une certaine taxe, ou, 
comme on disait, matricule qui depuis fut conservée 
sans changement jusqu’à la dissolution de l’Empire. 
On la nommait, d’après sa destination originaire , un 
mois roniain; de là cette phrase : La diète a accordé 
tant de mois romains ; c’est-à-dire tant de fois 
la somme portée sur la matricule et représentant 


Digitized by Google 



I 


SECT. VII. CHARLES-QUINT , JUSQU’EN' 1526. 15 

l’entretien de 24,000 hommes pendant un mois. 

L’affaire qui occupa le plus sérieusement l’empereur r.mhei c nm - 

1 I a L par.» il h la dicio 

à la diète de Worms , fut la réformation religieuse en- ,te ' Vo,ms - 
treprisepar Luther. Troisjours avant l’ouverture de la 
diète, c’est-à-dire le 5 janvier 1521 , Léon X avait 
publié une bulle qui rendait définitive l’excommuni- 
cation dont Luther n’avait été frappé dans la première 
que conditionnellement. Elle était étendue à tous ses 
adhérens. Aléandre, nonce du pape qui avait suivi 
Charles-Quint à Worms , le pressait d’ordonner que 
la bulle fût exécutée et que les écrits de l’hérésiarque 
fussent partout brûlés. L’électeur de Saxe s’y opposa, 
parce qu’il ne convenait pas, disait-il, que la diète 
condamnât Luther sans l’avoir entendu. Aléandre qui 
dans sou voyage avait eu occasion de se convaincre des 
progrès que la doctrine de Luther avait faits dans les 
esprits du peuple et de la petite noblesse , et qui vit 
que parmi les princes il y en avait plusieurs qui , par 
haine pour la cour de Rome et pour l’abus des indul- 
gences, la favorisaient sans penser aux conséquences , 
sollicita et obtint la permission d’exposer à l’assem- 
blée la nature de cette doctrine. Le 13 février 1521 , 
il parla pendant trois heures, et démontra qu’il ne s’a- 
gissait pas seulement d’abus , mais que Luther avait 
réellement attaqué la foi et soutenu .des propositions 
que l’Eglise avait condamnées comme hérétiques. 

Pour prouver son assertion , il donna lecture des pas- 
sages tirés des écrits de Luther où ces hérésies étaient 
enseignées. Quelle que fût l’impression que ce savant 
discours eût faite sur les princes, comtes et seigneurs al- 
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lemands, l’électeur de Saxe l’effaça par un seul mot. 
Ce prince qui n’avait pas voulu assister à la séance 
du 15, observa, lorsqu’on lui parla du discours d’A- 
léandre, qu’avant tout il fallait s’assurer si les passages 
dont on avait donné lecture étaient réellement de 
Luther , et que pour cela il était nécessaire de l’en- 
tendre lui-même. Cette observation sensée fit son ef- 
fet ; les Etats prièrent l'empereur d’accorder à Luther 
un sauf-conduit pour venir à Worms donner les 
éclaircissemens nécessaires ; mais en même temps ils 
présentèrent cent et une doléances contre la cour de 
Rome en requerrant Charles-Quint d’y remédier, 
ainsi qu’il l’avait promis par sa capitulation. Le duc 
George de Saxe, l’antagoniste déclaré de Luther 1 , fit 
remettre douze articles particuliers renfermant des 
plaintes contre la corruption du clergé et contre des 
abus qui s’étaient glissés dans l’Eglise. Il demandait 
qu ? ils fussent corrigés par un concile général. 

Un héraut impérial fut envoyé à Wittemberg pour 
porter à Luther des saufs-eonduits de l’empereur et 
des princes dont il devait traverser les territoires pour 
se rendre à Worms. Luther partit sur-le-champ avec 
ce héraut , deux de ses amis et un jurisconsulte nommé 
Jérôme Schurf. Il ne doutait pas que le sort de IIuss 
ne l’attendît , mais son courage était inébranlable : il 
s’épancha dans un cantique plein d’enthousiasme et 
de verve poétique quül composa en route : « Le sei- 
gneur est un château fort * , etc. » Lorsqu’il fut près 

•' Voy. vol. XIV, p. 53. 

* B in ‘ feste Iinrg ist unser Golf. 


Digitized by Google 


SECT. VII. CHARLES -QUINT, JUSQU’EN 1526. 1$ 


deWorms, Spalatin lui envoya quelques personnes 
sûres pour lui conseiller de rebrousser cbemin. « Et 
quand il y aurait à W orms autant de diables que de 
tuiles sur les toits , rien ne m'empêchera d’y entrer. » 
Telle fut la réponse de l’intrépide réformateur. Sou 
voyage avait au reste dû contribuer à exalter son ar- 
deur; partout le peuple avait accouru pour le voir et 
pour le bénir. 11 arriva le 16 avril , et le \ 7 il fut con- 
duit devant l’auguste assemblée, curieuse de voir 
l’homme qui avait causé un si grand mouvement. 
Jean d’Eck, official de Trêves 1 , lui présenta ses ou- 
vrages, et lui demanda s’il les avouait et s’il persistait 
à soutenir ce qu'ils contenaient. Il affirma la première 
question et obtint vingt-quatre heures pour répondre 
à l’autre verbalement , et non par écrit. Reconduit à 
1’asseinblée le 1 8 , il prononça en allemand» un long 
discours qu’à la demande de l’empereur il répéta en 
latin. Il voulait distinguer ses ouvrages en trois clas- 
ses; mais sommé par l’official de répondre catégori- 
quement s’il était disposé à se retracter ou non , il ré- 
pondit qu’à moins qu’on ne le convainquît d’erreur , 
non par les décrets des conciles qui avaient quelque- 
fois erré, et moins encore par les décisions papales; 
mais par la bible ou des raisonnemens qui eu décou- 
laient clairement, il ne pouvait se rétracter. « Non, 

1 II faôt distinguer trois individus du nom d’Eck qui ont joué an 
rôle dans l’histoire de la réfbrmation, savoir le docteur Jean Eck, 
le jurisconsulte Jean d’Eck, official de Trêves, et Léonard Eck, con- 
seiller et secrétaire de Guillaume , duc de Bavière. Quelques histo- 
riens disent que ce fut le dernier qui présenta à Luther ses écrits. 
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s’écria-t-il , cela n’cst pas en mon pouvoir ; que Dieü 
me soit en aide 1 ! » 

A la sollicitation des Etats, trois jours furent ac- 
cordés à Luther pour se raviser. Pendant ce délai , un 
comité composé de quelques évêques , princes et doc- 
teurs, négocia avec lui pour fléchir son opiniâtreté; 
l’électeur de Trêves lui parla en particulier avec toute 
la honte' d’un père ; il l’avertit que sa doctrine sur lu 
liberté chrétienne causerait parmi le peuple igno- 
rant de graves mouvemens ; le trouvant inexorable , le 
bon prélat finit par dire : « Quel remède peut-on ap- 
pliquer à un si grand mal? » Luther répondit sur-le- 
champ : « Si ma cause n’est pas celle de Dieu, elle 
périra en peu d’années; si elle l’est, vous ne pourrez 
l’étouffer 3 . » 

Le 25 avril Charles-Quint fit informer Luther que 
son sauf-conduit expirerait dans vingt et un jours , 
qu’il devait quitter Worms incontinent et s’abstenir de 
prêcher en route ou d’émouvoir le peuple. Luther re- 
partit le 26 avec ses compagnons de voyage. Arrivé de 
nuit , le 4 mai , près du château d’Altenstein dans le 
pays de Meiningen , il fut arrêté par deux hommes à 
cheval portant des ^inasques , qui l’arrachèrent de la 
voiture et le traînèrent dans uije forêt. Les deux 
hommes que les compagnons de Luther prirent pour 
des brigands , étaient Jean de Berlepsch , ççjnman- 

1 Gott sey mir arxnen Sünder gnsedig! 

* Un auteur protestant, M. Menzel, fait remarquer la fausseté de 
ce raisonnement de Luther. Les décrets de la Providence ont permis 
que les erreurs de Mahomet subsistassent au bout de douze siècles. 


- * 
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dant du château de Wartbourg, et Burkhard Hund 
d’Altenstein, qui, par ordre de l’électeur de Saxe, exé- 
cutèrent ce coup pour soustraire Luther pendant 
quelque temps aux yeux de tous les mortels. On 
lui donna un cheval et des habits de cavalier, et 

K 

on le conduisit au château de Wartbourg, situé sur 
une montagne de la forêt de Thuringe , où il resta 
sans que personne ne se doutât qui il était. Il passait 
pour un prisonnier d’état. 

Le 26 mai , l’empereur publia un édit rédigé par j/ZXJ,''. 1 '"" 
Aléandre, qui respirait la passion. Luther et tous ses 
adhérens et futurs protecteurs .y étaient proscrits, sa 
doctrine condamnée et ses écrits voués au feu. Déjà un 
grand nombre d’électeurs et de princes avaient quitté 
Worms ; on antidata l’édit au 8 mai, à une époque où 
l’assemblée avait été'complète. Les amis de la religion 
et de la paix se réjouissaient , parce qu’ils croyaient que 
les troubles étaient ainsi terminés ; maisun Espagnol de 
la suite de Charles-Quint en rendant compte à Pierre 
Martyr de Angleria de ce qui s’était passé, ajouta : 

« Telle fut, à ce que quelques personnes croient, la 
fin de cette tragédie; mais il me semble que c’en est 
le commencement ; car je vois que les esprits des Alle- 
mands sont excessivement montés contre le siège de 
Rome 1 . » 

Deux évènemcns survenus détournèrent pendant 
quelque temps l’attention de Charles-Quint de dessus 
l’affaire de Luther ; ce furent la révolte des villes de 
Castille, dont nous parlerons au chapitre consacré à 
* Pétri Martyrts Epp. n. 722, p. 412. 

xv. 2 
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l’hisloire d’Espagne, et sa guerre avec François I.<w, 
roi de France. 

■'Jjij Cbarles-Quint avait hérité de son aïeul maternel, 
Ferdinand le Catholique, une guerre contre la France, 
puisque le traité d’Orléans, de 1514, conclu par 
Louis XII I , ayant été annulé par l’expéditiou que 
François I.° r fit en 151 5 en Italie, l’alliance deMalines 
de 1515, entre Maximilien et le roi d’Aragon a , était 
censée avoir reprisvigueur. Comme souverain des Pays- 
Bas, Charles n’avait pas pris part à la guerre , il avait 

> même recherché l’alliance de la France, et s’était fiancé, 

le 24 mars 1515, à Renée de France, seconde fille de 
Louis XII et belle-sœur de François I. er , laquelle n’a- 
vait encore que cinq ans; mais quand il succéda à 
Ferdinand le Catholique, les Flamands appréhendè- 
rent une rupture avec les Français : dans cette crainte, 
le seigneur de Cbièvres 3 , ancien gouverneur du jeune 
roi d’Espagne et alors son ministre, qui était naturel- 
lement porté pour la paix, entama uue négociation 
avec Artus de Go u Hier Boisy, aucien gouverneur de 
François J.", et alors son plénipotentiaire. La négo- 
ciation eut lieu à Noyon et se termina par un traité de 
paix, qui lut signé le 15 août 1516. Au lieu du ma- 
riage de Charles avec la belle-sœur de François L' r , on 
convint qu’il épouserait Louise de France, sa fille, qui 
n’avait qu’un an; à titre de douaire, François aban- 
donna à Charles toutes ses prétentions sur le royaume 
de Naples, mais comme ce royaume était déjà entre les 

1 Yoy. vol. XIII, p. 313. * Voy. ibid . , -p 315. 

s Guillaume de Croi, seigneur de Chièvrrs. 
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mains de Gliarles , celui-ci promit de payer au roi de 
France 100,000 ducats par an jusqu’à la conclusion 
de son mariage avec madame Louise, et la moitié après 
le mariage, tant que la princessen’aurait point d'enfant. 
On convint aussi que lorsque Charles serait arrivé en 
Espagne,, les héritiers de Jean d’Albret lui expose- 
raient leurs droits sur le royaume de Navarre, et que, 
s’il ne leur donnait pas satisfaction, François serait 
autorisé à les secourir de toutes ses forces. 

La dernière clause ménageait au roi de France un 
moyen de recommencer les hostilités quand il le juge- 
rait à propos; car on ne pouvait pas espérer que 
Charles rendrait au jeune roi de Navarre le pays dont 
Ferdinand le Catholique avait dépouillé son père. 
Encore moins pouvait-on espérer que la paix durerait 
long-temps entre deux princes voisins sur trois points 
de leurs états, tous les deux ambitieux, tous les deux 
d’une humeur guerrière, et qui avaient plus d’une 
prétention à former l’un à la charge de l’autre. La 
concurrence de ces deux princes pour la couronne im- 
périale les avait personnellement aigris, et François I." 
était choqué de ce qu’on lui eût préféré un jeune 
homme qui n’avait pas encore fait preuve de bravoure. 
Charles -Quint prévoyant une prochaine rupture, 
céda en apparence à l’influence de son ministre paci- 
fique, mais, à son insu, il négocia une alliance qui 
devait être la véritable base de ses opérations ; savoir 
avec Léon X : ce pontife aurait préféré une ligue avec 
la France; si François I. er avait pu se résoudre à lui 
rendre Parme et Plaisance, auxquelles il avait été 
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obligé de renoncer par la paix de Viterbe de 1515, et 
çe ne fut qu’après en avoir perdu l’espoir qu’il prêta 
l’oreille aux insinuations de Jean Manuel, ambassa- 
deur de Charles-Quint à Rome» 

Rome h Le 8 mai 1521 , il fut conclu entre le pape et l’ern- 
rm,m ' tn ' pereur une alliance offensive contre la France ; il fut 
convenu qu’on expulserait les Français de l’Italie, et 
qu’on donnerait le duché de Milan, non à Maximilien 
Sforce qui, en 1515 , l’avait résigné entre les mains 
de François I er , mais à François Sforce, son frère. 
Parme et Plaisance devaient être rendues , et l’em- 
pereur promit d’aider le pape à faire la conquête de 
Ferrare, d’après un plan de campagne qui est tracé 
dans le traité. Gênes devait recouvrer sa liberté, et 
Antonio Adorno être installé comme doge. On con- 
vint de prendre à la solde des deux alliés, 16,000 
Suisses , et , pour y pourvoir , chacun d’eux devait 
déposer à Augsbourg la somme de 100,000 ducats. 
Chièvres mourut peu de temps après la conclusion de 
ce traité, du chagrin , à ce qu’on assure, qu’il res- 
sentit quand il en eut connaissance. Ce n’est au reste 
que depuis sa mort que Charles-Quint , délivré de la 
contrainte que lui imposait son ancien gouverneur , 
développa les grands talens dont le germe reposait en 
son âme. 

de Au moment où le traité de Rome fut signé , les 
imi. hostilités commencèrent dans les Pyrénées. S’autori- 
sant du droit que le traité de Noyon lui donnait , 
François I er confia à Henri II d’Albret , un corps de 
troupes commandées par André de Foix, seigneur de 
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Lcsparre 1 , qui, trouvant la Navarre sans défense, pé- 
nétra jusqu’à Pampelune. Ce fut à la défense de la 
citadelle nouvellement bâtie près de Cette place , qu’I- 
gnace de Loyola reçut la blessure qui d’un chevalier 
fit un saint. Les Français entrèrent en Castille, mais 
ils furent repoussés et battus, le 50 juin 1621, à Pam- 
pelune , où Lesparre perdit la vue et fut fait prison- 
nier. Toute la Navarre fut aussi promptement éva- 
cuée qu’elle avait été conquise. Cependant avant la 
fin de la même année, l’amiral Bonivet entra de 
nouveau dans le royaume, et prit l’importante place 
de Fontarabie. 

La guerre commença en même temps dans les £ 

Pays-Bas. Henri, comte de Nassau , gouverneur Wi " <Uor . ,6îl 
Brabant , prit la place de Tournai, que Henri VIII, 
qui l’avait occupée en 1513, avait vendue à la France 
en 1518.FranooisI. e >' pritHesdin. Le roi d’Angleterre 
s’étant érigé en médiateur , et ayant envoyé le cardi- 
nal Wolsey à Calais , on y négocia pendant quelque 
temps , non dans l’espoir de parvenir à la paix ( dont 
W olsey ne voulait pas ) , mais pour gagner du temps. 

Le congrès s’étant enfin rompu , l’intrigant cardinal 
se rendit auprès de l’empereur à Bruges , et y conclut 
ou plutôt ébaucha une alliance mystérieuse dirigée 
contre la France : à cause de quelques difficultés qùi 
s’élevèrent , ce traité ne fut signé que le 10 juin , 
lorsque Charles-Quint, rappelé en Espagne par l’in- 
surrection des villes de la Castille, s’arrêta quelques 

f 

* Frcrc du marcckal de Laulrec. 
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jours à Windsor; On n’a jamais osé publier ce traité j 
l’historien ne peut qu’eu deviner les stipulations par 
les évènemens postérieurs ; mais il paraît certain qu’on 
y projeta un partage de la France. Ce projet chimé- 
rique en appareuce devenait exécutable par suite des 
liaisons dans lesquelles Charles-Quint était entré dès- 
lors avec le vassal le plus puissant de François I er ; 
avec le connétable de Bourbon et son parti nombreux. 
Le Languedoc, la Bourgogne, la Champagne et la 
Picardie étaient allouées à Charles-Quint; Charles III, 
duc de Bourbon, devait posséder la Provence, le 
Dauphiné, l’Auvergne , la Marche et le Bourbonnais, 
et porter le titre de roi de Provence. Le reste de la 
France était abandonné à l’Angleterre. François I e ' 
qu’on espérait faire prisonnier, devait être livré à 
Henri VIII qui se chargeait de sa garde. Et comme 
la paix avec le roi de France étant rompue, celui-ci 
se dispenserait sans doute d’achever le paiement des 
600,000 écus pour lesquels il avait acheté Tournai , 
Charles-Quiut promit de parfaire la somme, en quatre 
ou cinq termes annuels. 

Campagne de En 1521 , l’Italie fut le principal théâtre de la 

Lautivc eu lin- _ - , , . . « 

ii«, i53i. guerre. Prosper Colonne, célébré capitaine, prit le 
commandement de l’armée réunie du pape et de l'em- 
pereur , -et assiégea Parme au mois de septembre. Le 
maréchal de Lnulrec , qui avait, succédé au conné- 
table dans le gouvernement du Milanais 1 , se trouvait 

1 Voici le portrait que Paul J O VE trace de ce génc'ral. « Præcrat 
Gallis , Borbonio m Galliam profecto, Odctlus cognoincoto Lotrc- 
ebius, qui ail non dubiani justi maturique ducii faniam contendcbat ; 
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à la cour quand on y reçut la nouvelle de cette inva- 
sion. Comme il savait que l’armée manquait d’argent, 
il refusa de partir, si on ne lui fournissait 400,000 
écus d’or pour payer la solde des troupes. Il partit 
cependant , lorsque le roi lui eut donné sa parole que 
cette somme lui serait envoyée incessamment. Le roi 
tint sa parole; mais l’argent fut intercepté par une 
intrigue de sa mère qui voulait perdre Lautrec. Néan- 
moins cet habile général trouva moyen de faire mar- 
cher scs troupes , et força les alliés à lever le siège 
de Parme ; lorsqu’il voulut leur livrer bataille , les 
Suisses qui faisaient la principale force de son infan- 
terie, refusèrent de combattre leurs compatriotes qui 
servaient dans l’armée papale. Obligé de se retirer, 
il se réfugia sur le territoire de Venise, et Colonne 
entra dans le duché de Milan. La capitale (hors la 
citadelle) , Lodi , Parme , Plaisance , et d’autres villes 
lui ouvrirent leurs portes. Le maréchal de Lautrec 
ayant reçu de nouveaux renforts de Suisses, rentra 
dans le duché de Milan ; mais un convoi d’argent 
qui lui était envoyé , ayant été arrêté dans sa marche, 
les Suisses se mutinèrent, et le forcèrent à livrer ba- 
taille contre sou gré, le 22 avril 1522, à Bicoque, à 
quelques lieues de Milan. Les Suisses y perdirent 

qaumTÎm fervidæ alacrilatis, uti ab ultima Aquitania sejnihispanus, 
mon et ralione sedato impeta tempérant; nec in co rapacii ingenii 
tordes , aut dissoluts ac indignæ vol uptatss notarentur ; soperiortim 
ejus genlis ducum plane diasimilis et snsccpto onari omnino par, 
nisi superbo ingenio neminc familiaris alieuique consilii insolent 
coutemplor gravitatis atquc prudent ise sus uoinen corrumpcret. . 


Digitized by Google 


2i . LIVRE VII. CIIAP. ni. ALLEMAGVK." 


oOOO hommes, et, dans l’humeur que leur causa cet 
échec, quittèrent, deux jours après, les Français, 
pour repasser les Alpes. Lautrec chargea son frère, 
le maréchal de Foix, de la défense de Crémone, et 
s en retourna en France. En peu de temps, toutes les 
places du duché de Milan, à l’exception de la cita- 
delle de Crémone, se rendirent aux alliés, et François 
Sforce fut établi dans son patrimoine. Alors seule- 
ment , en 1525 , la république de Venise, qui de- 
puis 1508 était en guerre avec la maison d’Autriche , 
educlut avec Charles-Quint une paix définitive. 
u Ije P a P e Adrien VI , malgré son caractère pacifique, 
r*4uc<., 15*3. se à ] a tète d’une nouvelle ligue qui se forma à 
cètte époque contre la France. Elle fut signée à Rome, 
le 3 août 1523. Le pape, l’empereur, les rois d’An- 
gleterre et d’Espagne, Ferdinand, archiduc d’Au- 
triche, le duc de Milan, les Florentins, les Génois, 
les Siennois et les Lucquois , s’engagèrent à pourvoir 
en commun à la défens& de l’Italie. Le commandement 
dè toutes les forces de cette presqu'île fut confié â 
Prosper Colonne. Les 'Français devaient être attaqués 
du côté de la Navarre par les Espagnols ; Henri VIII 
devait envahir la Picardie , et de là pénétrer en 
Champagne, et pendant que le roi de France, avec 
son armée, se trouverait en Lombardie , la conspira- 
tion, à là *-ôte de laquelle était le connétable duc de 
Bourbon , devait éclater en Provence , en Dauphiné 
et en Bourgogne. La France devait disparaître du rang 
des puissances européennes et être partagée. Tout 
était prêt; déjà Frahçois I.« courant à sa perte, s’é- 
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tait rendu à Lyon pour aller prendre le commande- 
ment de son armée dans le Milanais , lorsque la 
trahison du connétable fut découverte. Dès-lors ce 
monarque ne crut pas prudent de quitter le royaume. 
A sa place, l’amiral Bonnivet, au mois d’août 1523, 
conduisit 50 à 10,000 hommes au-delà des Alpes. 
Prospcr Colonne , et, après sa mort , Charles de Lan- 
noy, Charles de Bourbon, Ferdinand-François d’A- 
valos , marquis de Pescairc 1 , étaient des adversaires 
trop habiles pour les faibles talens de Bonnivet. Celui- 
ci fut entièrement défait et blessé, le 11 août 1521, 
à Romagnano sur la Sesia : les Français perdirent 
leurs équipages et leur artillerie. Le chevalier Bayard , 
auquel Bonnivet, étant mis hors de combat, avait 
confié la conduite de l’armée, fut tué. L'armée effec- 
tua sa retraite sur Ivréc, et rentra par le Valais en 
France. 

L’Italie étant ainsi délivrée, le duc de Bourbon 
pressa l’empereur d’envahir la France et de marcher 
sur Lyon , où il croyait avoir beaucoup d’adhérens. 
Charles-Quint approuva l’idée de l’invasion*} mais il 
décida qu’on entrerait plutôt en Provence , et qu’on 
s’efforcerait de se rendre maîtèe de Marseille. Bour- 
bon et Pescaire passèrent les Alpes au mois de juillet 
1524, avec 16,000 hommes; ils s’emparèrent d’Aix et 
de Toulon ; ils éprouvèrent tant de difficultés au 
siège de Marseille , qu’après y avoit perdu quarante 
jours , ils repassèrent le Var , pour ne pas être coupés; 

1 Mort en 1525, et à distinguer de son neveu , Alphonse d’Ava-, 
lps, marijuis de Visio, ou le marijuis du Guast. 
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car, malgré la saison avancée, François I. cr traversa le 
Mont Cenis à la tête d’une armée de 40,000 hommes, 
et arriva k Yerceil sur la Scsia , le jour même où Pcs- 
caire atteignit le Tanaro à Alba. Les deux armées 
marchèrent sur Milan. Pescaire, après avoir mis une 
garnison dans la citadelle, sortit de celte ville, le 
26 octobre, .nu même moment où les Français y en- 
trèrent par une autre porte. Les Impériaux mirent 
dans Pavie une garnison de 6,000 hommes, sous les 
ordres d’Antoine de Lcyva, et prirent des positions 
cpii leur permissent d’attendre des renforts. 

François I. ,r , écoutant beaucoup plus les conseils 
téméraires de l’amiral Bonnivet que les avis sages de 
ses autres généraux , mit, le 2d octobre 1524 , le siège 
devant Pavie, où étaient l’artillerie et les munitions 
des Impériaux ; et pour forcer Charles de Lannoy 
d’aller au secours du royaume de INaples, dont il était 
gouverneur, il détacha un corps de 10,000 hommes 
vers ce royaume. Lannoy ne les suivit pas. Après s’être 
procuré avec infiniment de peine 1 argent qui lui 
manquait , et avoir reçu des renforts que Charles de 
Bourbon et George de Frundsberg 1 lui amenaient 
d’Allemagne, il résolut d’attaquer le roi de France 
près de Pavie. En vain les généraux français , sentant 
le danger de leur position , pressèrent-ils leur souve- 
rain de lever le siège; son esprit chevaleresque répu- 
gnait contre une retraite , et Bonnivet le confirma 
dans ce sentiment. Le 24 février 1525 , il fut attaqué 
sur ses derrières par Pescaire, et sur scs devans par 
1 Voj. vol. XIII, |>. 285, 320. 
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Antoiue de Leyva. L’armée française fut mise en dé- 
route ; 8,000 hommes périrent sur le champ de ba- 
taille ou se noyèrent dans le Tesiu. Bonnivet chercha 
la mort, et la trouva ; le sage TremouiHe, âgé de 
soixante-quinze ans , le maréchal de Chabannes, celui 
deFoix, furent aussi parmi les morts. Le roi, en- 
touré d’un peloton de braves, se défendit long-temps ; 
enfin, blessé au front et à la jambe, il perdit son 
cheval. Il resta cependant debout. Séparé de tous les 
siens , il écarta à grands coups d’épée tous ceux qui 
approchaient , et demanda le vice-roi pour se rendre. 
Launoy s’approcha , reçut , un genou en terre, l’épée 
du roi et lui en présenta une autre. 

Charles-Quint aflècta une grande modération lors- 
qu’à Madrid , où il se trouvait, on lui annonça l'issue 
dé la journée de Pavie ; il interdit les réjouissances 
publiques que sa capitale préparait, et rejeta l’avis du 
duc d’Albe de profiter de la consternation qui régnait 
en France pour envahir ce royaume. Il est vrai que 
son armée était extraordinairement affaiblie , qu’il 
manquait absolument d’argent, et que ses succès lui 
firent perdre ses amis. Déjà, avant la bataille de Pa- 
vié, Clément YII, l’ancien cardinal Julien de Médicis, 
qui avait succédé à Adrien VI, avait fait un traité se- 
cret avec François I.* r , et, le, 50 août 1525 , un autre 
de ses alliés, le roi, d’ Angleterre, l’abandonna. Charles- 
Quint offrit alors la liberté à François I.* r qui était 
détenu à Pizzighetone, à condition qu’il lui céderait 
la Bourgogne et renoncerait à toute prétention sur 
Milan, Gênes , Asti et Naples , rendrait au duc de 
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Bourbon ses domaines confisqués et y ajouterait le 
Dauphiné et la Provence, pour posséder le tout comme 
royaume indépendant. Le roi déclara qu’il aimait 
mieux mourir en captivité que de dépouiller ses en- 
fans d’une partie de leur patrimoine. Comme il se fai- 
sait illusion sur la magnanimité de l’empereur, il dé- 
sira ardemment le voir ; en conséquence il demanda à 
être transporté en Espagne. Lannoy s'embarqua avec 
lui à Gênes , descendit à Barcelone , et le conduisit à 
Madrid. * 

Il se forma à cètte époque une conspiration formi- 
dable eu Italie contre Charles. Le pape Clément VII 
en était l’àme, les Florentins , les Vénitiens et le 
duc de Milan y entrèrent. L’instrument le plus ac- 
tif de cette intrigue était Jérôme Morone, chancelier 
de François Sforce. Ce ministre , élevé à l’école de 
Louis le More , voyant que Pescaire était très-mécon- 
tent de sa cour, conçut l’espoir d’en faire un traître. 
Il lui offrit de lui procurer le royaume de Naples. 
Pescaire entra, en apparence, très - chaudement 
dans le plan ; mais soit que dès l’origine son intention 
n’ait été que de se rendre maître du secret des confé- 
déré», soit qu’après un plus mûr examen de l’affaire il 
se repentît d’y avoir prêté les oreilles, il découvrit 
toute la trame à son maître. Conformément aux ordres 
qu’il en reçut , il attira Morone dans un piège , le fit 
arrêter le 14 octobre 1525, prit possession du duché 
de Milan , et exigea des habitans qu’ils prêtassent 
le serment de fidélité au roi d’Espagne. François 
Sforce se jeta dans la citadelle de Milan que Pescaire 


Digitized by Google 


SECT. VII. CHAHfcES-QUINT, JUSQU’EN 1526. 29 

assiégea sur le champ, et s’y maintint jusqu’au mois 
de juillet 1526/Pescaire mourut au mois de novembre 
de la même année, âgé de trente-six ans. 

L’histoire de la paix de Madrid sera mieux à sa (lt ^ u ,^ c M *“ 
place au chapitre consacré au règne de François I.' 1 . 
Charles-Quint, abusant de ses avantages, força Fran- 
çois I." à souscrire, le 14 janvier 1526 , à des condi- 
tions que l’honneur ne permettait pas de tenir. Aussi 
Mercurin Gattinara, chancelier d’Espagne, refusa ab- 
solument de la signer, parce qu a ses yeux c’était d’une 
mauvaise politique d’imposer à son ennemi des condi- 
tions auxquelles il se soustrairait sitôt qu’il le pourrait, 
au lieu de stipuler des concessions modérées, mais 
dont on pouvait espérer l’accomplissement. 
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SECTION VIII. 

Suite du règne, de Cha ries- Quint : affaires d’ Alle- 
magne de 1521 à 1526. 

rrogris .!» i. Quatre ans s’étaient écoulés depuis que Luther 

noctnnc de I.u- v * * 

,h ' 1 • m avait commencé à prêcher sa nouvelle doctrine •, elle 
avait trouvé des adhérens dans toutes les parties de 
l’Allemagne, et cependant aucun changement n’avait 
été fait dans le culte. On célébrait la messe, on admi- 
nistrait les sacremens de la même manière qu’aupara- 
vant ; le clergé vivait dans le célibat ; les vœux monas- 
tiques étaient observés ; les lieux saints étaient visités. 
11 est même probable que les doctrines nouvelles n’au- 
raient pas trouvé tant de partisans , si on avait entre- 
pris de changer la forme extérieure du culte à laquelle 
le peuple tient partout. Les hommes simples ne 
voyaient pas de danger de s’abandonner à des opi- 
nions, hardies à la vérité, mais qui laissaient subsister 
tout ce qui, aux yeux du vulgaire, est l’essence de la 
religion. Tout changea depuis la retraite de Luther à 
Wartbourg. 

Il paraît qu’en séquestrant du monde le réforma- 
teur, l’électeur n'avait pas seulement voulu le soustraire 
au danger , mais que son intention était en même 
temps de l’empêcher pendant quelque temps de s’a- 
bandonner à sa fougue. Au moins Spalatin avait-il 
grand soin de surveiller la correspondance du prison- 
nier, de supprimer ses écrits trop violens, et de ne lui 
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laisser parvenir que tard la connaissance de ce qui se 
passait. Luther employa sa Solitude à exécuter une 
traduction d’abord du Nouveau Testament, ensuite 
de l’Ancien , plus complète , plus correcte , plus 
exacte que tout ce qui existait alors dans ce genre. 

Malgré ses imperfections, la traduction dé la Bible de 
Luther, faite sur les textes , toutefois à l’aide des ver- 
sions latines, est un ouvrage étonnant pour l’époque ou 
elle fut entreprise et pour la modicité des secours qui 
étaient à la disposition de l’auteur. Elle fait môme 
époque dans l’histoire de la langue allemande Qu’elle 
a commencé à fixer. 

Luther était moins fanatique que plusieurs de ses ^ Trouble* «le 
disciples qui , pendant son absence , détruisirent cc 
qu'il avait prudemment conservé. Ceux qui donnèrent 
le signal de oette licence qui devait naturellemënt ré- 
sulter de la liberté qu’il avait prêchée, furent ses con- 
frères , les religieux Augustins de Wittemberg. Les 
uns , dégoûtés de la vie claustrale, quittèrent, sans 
permission , le couvent-, ceux qui voulaient bien res- 
ter , exigeaient que leur règle fût changée, mais prin- 
cipalement que les messes privées journalières fussent 
supprimées, et que l’eucharistie fut célébrée pour les 
laïcs sous les deux espèces. Il en résulta un grand 
scandale à Wittemberg. Au mois de décembre 1521 , 
les Augustins de la Misnie et de la Thuringe, y tin- 
rent une assemblée générale, où ils décrétèrent for- 
mellement la suppression des messes privées, l’aboli- 
tion des vœux monastiques et des règles, nommément 
de celles qui avaient établi des ordres raendians. On 
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ne s’en tint pas là. André Bodenstein , ou Carlstadt 4 
qui avait figuré contre Eck à la dispute de Leipzig 1 , 

homme de peu de jugement , mais d'une imagination 
ardente, et livré au mysticisme, se mit à la tête d’une 
troupe d’étudians et de bourgeois pour détruire les 
restes des abominations du papisme , comme disaient 
ces fanatiques. Avant qu’on s’y attendît, aux fêtes de 
Noël 1521, la messe fut célébrée en allemand, l’éléva- 
tion supprimée, le sacrement distribué , sans confes- 
sion préalable, et sous les deux espèces, les images 
furent jetées dans les rues , et les autels détruits. 

Le troisième acte de cette tragédie fut joué à Zwi- 
ckau. Des artisans de cette ville, réunis à quelques mau- 
vais prêtres, parmi lesquels était un certain Thomas 
Münzer, rêvèrent qu’ils étaient appelés pour achever 
l’oeuvre de la réforme que Luther avait laissée incom- 
plète, et de l'étendre aussi aux institutions politiques, 
ainsi qu’aux établissemens littéraires, tels que les uni- 
versités. Undrapier , nommé Nicolas Storch, annonça 
qu’il était l’envoyé de Dieu , et que la doctrine qu’il 
faisait prêcher par douze apôtres et soixante-douze 
disciples, lui avait été révélée d’en haut , pour rem- 
placer les saintes écritures qui ne pouvaient plus régler 
la foi. Ce qui distinguait ses adhérens d’autres fanati- 
ques, c’était l’horreur qu’ils avaient pour le baptême 
des enfans, contre lequel ils produisirent des raisons 
qui ébranlèrent même la foi de Melanchthon. Puis- 
qu’ils rejetaient comme nul le sacrement administré 
aux enfans, et qu’ils baptisaient de nouveau les adultes 
* Voy. vol. X4V , p. 33. 
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qui entraient dans leur secte , on leur donna le nom 
<T Anabaptistes , rebaptiseurs. 

Averti de ces excès qui justifiaient les prédictions 
de plusieurs hommes sages, et effrayaient ceux qui ne ‘ 0ldrM ' 
s’étaient pas jetés à corps perdu dans les innovations, 

Luther , sans égard pour les ordres de l’électeur qui , 
craignant de nepafpouvoir le protéger s’il reparaissait 
dans le monde , lui avait défendu de quitter Wart- 
bourg, s’en éloigna le 3 mars 1522, et se montra ino- 
pinément à Wittemberg le 6. En route , il avait écrit 
à l’électeur qu’il ne réclamerait pas sa’ protection 
parce qu’il avait la ferme confiance que sa cause était 
entre les mains d’un plus puissant que les princes de 
la terre. Le 9 , il monta en chaire et prêcha huit jours 
de suite contre les désordres qui avaient eu lieu pen- 
dant son absence. Les discours qu’il prononça à cette 
époque , étaient sages , modérés et de véritables mor- 
ceaux d’éloquence, qui entraînèrent ses auditeurs. 
Convaincu que tout ce qu’il avait fait était unique- 
ment l’effet de la parole de Dieu qu’il avait prêchée 
dans sa pureté , il condamnait toute innovation ul- 
térieure qui ne fût le fruit d’une conviction univer- 
selle. 11 parvint ainsi à rétablir la tranquillité, et 
Carlstadt même se soumit à ses lumières supérieures. 

Rien ne contribua autant à consolider la réforma- Tr.do«ii<» 

dr U bible en 

tion que la traduction du Nouveau Testament que All, "*“ a - 
Luther apporta de Wartbourg, et fit imprimer im- 
médiatement après son retour à Wittemberg. Dans 
peu elle fut lue par des hommes de toutes les classes, 
de tous les sexes , de tous les âges. Ce livre à la main , ^ 

xv. 3 
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Luther prouva aux peuples la fausseté de tous les 
dogmes de l’Eglise, puisque dans l'Evangile il n’est 
question littéralement ni de pape, ni de messe, ni de 
purgatoire, ni de transsubstantiation, ni du eélibat 
des prêtres, ni des vccujc monastiques , ni de l’adora- 
tion des saints. A ce raisonnement , la simplicité de 
ses auditeurs n’avait rien à opposor. 

Ce que l’Évangile fut pour le vulgaire , les Lieux 
communs que Philippe Melanchthon publia en 1521, 
le furent pour les personnes instruites. Ce petit livre 
renferme dans un ordre systématique et lumineux, 
toute la doctrine chrétienne , ainsi que les novateurs 
l’avaient conçue : elle était fondée sur le principe que 
la justification de 1 homme par devant Dieu ne se fai- 
sait que par lu foi, et que celle-ci était produite par 
la seule grâce divine, d’une manière entièrement in- 
dépendante de la volonté de l’homme , dont Luther 
niait le libre arbitre , ainsi que des prétendues bonnes 
œuvres dont il rejetait le mérite avec une telle exagé- 
ration qu’il les qualifiait quelquefois d’œuvre du 
diable. 

La même année un prêtre de Kemberg , Barthé- 
lemy Bernhardi , ordinairement nommé Feldkirch 
d’après lelieu de sa naissance, donna le premier exem- 
ple de se marier : il fut bientôt universellement suivi. 
Luther lui-même déposa, en 1523 où 1524, l’habit 
religieux et mit son couvent désert à la disposition de 
l’électeur. Ce prince lui en fit présent , et Luther y 
demeura jusqu’à la fin de ses jours. Sans l’autorisation 
de son souverain, l’électeur , ou plutôt contre sa vo- 
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lonté expressément déclarée , lq réformateur changea 
Ja forme du culte et la liturgie pour les accommoder 
aux principes qu’il professait, et défendit la célébra- 
tion de la messe. Ce sacrement lui était odieux, parce 
que l’idée d’un sacrifice journellement répété était in- 
compatible avec sa doctrine favorite de la suffisance de 
la foi. Ainsi l’Eglise d’Allemagne se divisa en deux 
partis séparés par leur croyance et par leur rit. Il au- 
rait été du devoir de la régence siégeant à Nuremberg, 
de remédier A ce désordre ; ses instructions lui en fai- 
saient la loi; mais plusieurs membres de ce corps 
étaient imbus des opinions nouvelles. Grâce à leur in- 
fluence , l’édit de Worms resta sans exécution , et la 
doctrine de Luther était prêchée à Nuremberg sous les 
yeux du gouvernement. 

Le pape Adriert VI interposa son autorité eti se l!u l:, ' m * r ' b '’ 
plaignant de ce que l’édit de Worms n’avait pas été 
mieux exécuté; ce pieux pontife augmenta peut-être le 
mal en convenant trop publiquement que l’Église et le 
clergé avaient besoin d’une réformation , et que le 
siège apostolique lui-même s’était rendu coupable de 
beaucoup d’abus. Il promit de commencer la réforme 
là où le mal avait pris son origine , savoir à la cour de 
Rome ; il blâma ses prédécesseurs d’avoir souvent violé 
les libertés de l’Eglise germanique, et fit espérer qu’il 
remédierait aux griefs des Etats d’Allemagne. Aussi- 
tôt la diète assemblée à Nuremberg fit réunir en un 
corps cent griefs de la nation germanique, et les 
adressa au pape; elle lui déclara sans détour qu’il était 
devenu impossible, après les lumières que le peuple 
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avait reçues de Luther, d’exécuter l’édit de Worins, 
sans paraître votilbir supprimer par la tyrannie les vé- 
rités de l’Evangile. 

Nous remarquerons ici en passant une chose qui ca- 
ractérise les mœurs du temps. Les électeurs deTrèves et 
Palatin , les évêques de W ürzbourg, Strasbourg, F rei- 
sing (etNaumbourg), Spire, Utrecbt (et VVormsj et de 
Ratisbonne, le duc de Bavière, les comtes Palatins du 
Rbin , Casimir, margrave de Brandebourg , et le land- 
grave de Hesse, ayant assisté à un jeu d’arquebuse qui 
se donnait à Heidelberg, frappés des excès qui s’y 
commettaient s’engagèrent, par une convention qui 
fut signée le 5 juin 1524, non-seulement à s’abstenir 
pour leurs personnes de tout blasphème et propina- 
iion outrée (qu’on nous passe ce terme ») , mais aussi 
d’interdire cette coutume à leurs officiers supérieurs 
et inférieurs, gens de leurs cours, domestiques, sujets 
et parens, et de punir sévèrement les contrevenans, 
dispensant néanmoins leurs sujets de l’observation de 
cette règle , quand ils voyageraient dans les Pays-Bas , 
en Saxe, Brandebourg, Meckleinbourg et Poméranie, 
« tous pays où l’ivrognerie est coutumière 2 . » 

Pour réparer la faute d’Adrien VI, Clément Vit 
envoya en Allemagne un homme fort habile, le car- 
dinal Laurent Campège 3 , qui obtint que la diète or- 
donnât, en 15 24, l’exécution de l’édit de Worms ; mais 


1 Dns iibermœssige Zutrinken. 

* Lijnig, R. A., T. VII, 2 Forts, p. 133, n. 50. 

* Le cardinal Laurent de Campeggi de Rologne, après avoir été 
marié pendant vingt-cinq ans, et étant pcrc de plusieurs enfaus , 
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elle ajouta que, dans une prochaine réunion qui aurait 
lieu à Spire, elle s’occuperait d’un règlement sur ce 
qu’on devait observer jusqu’à la tenue d’un concile. 

Clément Vil fut très-mécontent de ce décret , et s’en 
plaignit à Charles-Quint qui envoya un mandat , daté 
de Burgos, le 15 juillet, par lequel , désapprouvant 
le dernier décret de la diète, il ordonna, sous les 
peines du crime de lèse-rmajesté, de procéder, selon 
toute la rigueur de l’édit de Worms , contre « le 
monstre dont le souille venimeux infectait le monde. » 

Tout ce qui résulta de cette démarche fut que l’as- 
semblée de Spire , défendue par Charles-Quint, n’eut 
effectivement pas lieu. 

Les mouvemens du légat produisirent un autre effet 
dont on attendait de plus grands résultats j c’est une 1524 ' 
ligue que l’archiduc Ferdinand, les ducs de Bavière, 

Mathieu Lang, archevêque de Salzbourg , et onze 
évêques, conclurent, le 6 juillet 1524, à Ratisbonne, 
pour extirper l’hérésie dans leurs territoires , mais en 
même temps aussi pour y introduire une réforme qui, 
sans attaquer la religion , remédiât aux abus. 

Bientôt toute l’attention de l’Allemagne fut diri- G "' r " ■ l ** 
géc sur un évènement qui menaça de bouleverser la 
constitution et de replonger la nation dans toute la 
barbarie dont elle commençait à sortir : c’est une ré- 
volte connue sous le nom de guerre des paysans ; et 
certainement une des suites des prédications de Luther, 
que les papes Adrien VI et Clément Vil avaient pré- 

quitta, après la mort de son épouse, la place de professeur «le droit 
à Bologne, et entra dans l’étal ecclésiastique . 
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dites comme inévitables. Comment en effet aurait-il été 
possible que le principe de la liberté religieuse, qui 
était la vraie base de la réformation , ne fût pas mal 
entendu par un peuple ignorant , opprimé par ses 
seigneurs, entre les mains duquel on avait mis l’Évan- 
gile, qui annonce aux nations leur délivrance? C’est 
cependant à tort qu'on accusa Luther d’avoir eu l’in- 
tention de provoquer des soulévemens : il avait des 
principes sévères sur les droits des souverains et sur 
l’obéissance due par les sujets ; aussi bien qu' Adrien VI 
et Clément VTI il prévoyait les troubles, il les prédisait 
même; mais bien loin de les attribuer à sa doctrine, il 
en rendait responsables les princes qui , en s’opposant 
aux progrès de sa doctrine^ irritaient l'opinion pu- 
blique. En effet, le mot de liberté qui charmait les 
oreilles du peuple , déplaisait souverainement aux 
princes, dont un grand nombre s’opposa aux progrès 
de la nouvelle doctrine. Averti des mouvemens sédi- 
tieux qui commençaient à se manifester, Luther publia, 
en 1522, une Exhortation adressée aux chrétiens pour 
s’abstenir de toute sédition, excellent ouvrage pour le 
peuple si la fureur de la multitude pouvait aussi bien 
être calmée par des écrits qu’elle est excitée par ce 
moyen. > 

Il faut encore convenir que si le mot de liberté mal 
compris, a fait naître des troubles, les paysans de 
Souabe avaient de justes motifs -de se plaindre de 
leur sort. Le paysan était vexé partout où le terri- 
toire se trouvait morcelé en un grand nombre de par- 
celles , parce que chaque petit seigneur voulait tran- 
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cher du grand. Avant les prédications de Luther, 
des révoltes furieuses avaient éclaté en Souabe, en 
1491; en 1502, les paysans de cette province avaient 
formé une conjuration connue sous le nom de Bund- 
scliuh 1 ; il y avait eu une révolte en 1514; en Carin- 
thie eu 1515; en Carniole en 1517. La révolte de 
1514, connue soiis le nom vulgaire de soulèvement du 
pauvre Conrad [der a rrne- Conrad»- A iifitaruP) , avait 
même laissé une trace perpétuelle dans la transaction 
du duc de Wirtemberg, conclue le 8 juillet 1514 
à Tubingue, avec les Etals de son duché, dont il a 
été question ci-dessus 2 . 

La révolte des paysans de la Souabe fut précédée par 
l’échaufl’ourée de François de Sickingen , un des zélés 
partisans du luthéranisme , et un des derniers mo- 
dèles de ces chevaliers preux, guerriers et turbuléns 
dont 1 histoire du moyen âge a été si riche; sou entre- 
prise est aussi un des derniers exemples de ces guerres 
privées qui désolèrent si long-temps l'Allemagne. Ce 
membre de la noblesse immédiate du Rhin, possesseur 
d’une seigneurie considérable enclavée dans la princi- 
pauté de Lautern, résidait dans son château de Land- 
stuhl placé sur une éminence, d’où il surveillait tout 
ce qui se passait autour de lui, épiant l’occasion de 
redresser les torts que les tribunaux laissaient impunis 

1 Ainsi nommée parce que les rebelles portaient en signe (le rallie- 
ment, sur une longue perche, une espère de soulier ou bottine qu’on 
attachait avec des courroies au-dessus des chevilles : Il ut ul s ch un ^ 
soulier lié ou noué. 

^ Voy. vol. XIV, p. 108. 
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et de venger l'innocence opprimée. En 1514, il s’était 
érigé en défenseur d’un particulier qui croyait avoir à 
se plaindre de la ville de Worms; il envahit le terri- 
toire de cette république, et, quoique Maximilien I. er 
l’eût proscrit et ordonné à tous les vassaux de l’Empire 
de marcher contre un seul chevalier, Sickingen con- 
tinua la guerre pendant trois ans, assiégea la ville de 
Worms, en dévasta les environs et se remboursa de 
ses frais en pillant les marchands forains qui allaient à 
Francfort. Ce qui est singulier, c’est qu’il paraît que 
Maximilien conçut une certaine estime pour le carac- 
tèrede Sickingen ; ilje releva du ban qu’il avait encouru, 
le prit à son service et se chargea de payer à la républi- 
que de Worms une indemnité de 40,000 florins d’or. 

Nous avons dit qu’après la publication de l’adresse à 
la noblesse germanique par Luther, Sickingen offrit au 
réformateur son bras pour le défendre 1 . Le chevalier 
supportait avec impatience le désœuvrement auquel les 
mesures prises contre les guerres privées le condam- 
naient. Probablement il pensait que les innovations re- 
ligieuses ouvriraient un nouveau champ à sa turbulente 
activité. L’électeur de Trêves lui avait donné quelque 
motif de plaintes. Abusant de sa qualité de général de 
Cbarles-Quint, Sickingen leva un corps.de quelques 
milliers d’hommes destinés , à ce qu’il disait , contre la 
France ; mais après avoir, le 24 août 1 522, adressé à l’é- 
lecteur une lettre de défi , il s’empara de plusieurs villes 
et châteaux de son pays , et lui causa un dommage 
de 200,000 florins d’or; à la tête de 12000 hommes 

1 Xoy. *ol. XIV, p. 37. 
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il mit, le 8 septembre, le siège devant Trêves, et 
ruina le magnifique couvent de Saint-Mafcimin, la plus 
ancienne abbaye d’Allemagne : averti que l'électeur 
Palatin et le landgrave de Hesse marchaient contre lui, 
il leva le siège de Trêves. Les deux princes dirigèrent 
leurs premières operations contre le comte de Kron- 
berg, l’allié de Sickingen, et s’emparèrent de son 
château, après quoi ils entrèrent sur le territoire de 
la noblesse mayençaise, qui publiquement ou secrète- 
ment favorisait le chevalier; l’électeur racheta les pos- 
sessions de ces seigneurs du pillage, en payant pour 
eux une amende de 25,000 florins d’or. François de 
Sickingen fut assiégé, au printemps de 1525, dans 
Landstuhl ; quoique tourmenté par la goutte , le che- 
valier se défendit vaillamment : il se fit porter sur la 
brèche, où il fut blessé et pris ; il mourut deux jours 
après. Tous ses châteaux, et finalement celui d’Ebern- 
bourg , réputé imprenable , furent emportés ; sa sei- 
gneurie resta pendant vingt ans entre les mains des 
électeurs de Trêves et Palatin, qui la rendirent, en 
1542, aux héritiers. 

La révolte des paysans de la Souabe , dont F rançois 
de Sickingen nous avait écartés, éclata eu 1524 en 
plusieurs endroits à la fois ; mais avec le plus de fureur, 
le l. Cf janvier 1525, dans l’abbaye deKempten. Ulric, 
duc de Wirtemberg, qui, après sa proscription, s’était 
toujours maintenu dans la forteresse inexpugnable de 
Hohcntwiel, augmenta ces troubles : à la tête de 6000 
aventuriers suisses il envahit son duché, et pénétra 
jusqu’à Stuttgard , dont il se serait probablement 
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rendu maître s’il n’avait été abandonné par ses Suisses, 
parce que , à 1» réquisition de la confédération Souabe, 
les cantons ordonnèrent aux soldats d’Ulric de rentrer 
dans leurs foyers. 

Les pavsans révoltés publièrent un manifeste connu 
sous le nom îles douze articles : il est évidemment 
l'ouvrage d'un novateur religieux et politique, mais 
d’un novateur sorti de l’école de Zurich ; car, comme 
nous le dirons ailleurs, très peu de temps après Lu- 
ther, il s’était élevé, en Suisse, un réformateur qui, in- 
dépendant de celui de Wittemberg, établit un système 
beaucoup plus républicain que celui de Luther; car, 
quoique celui-ci eût opéré sa révolution par le peuple, 
et qu’il n’eût pas encore ouvert les yeux sur le danger 
qu’il y a de mettre la masse du peuple en mouvement, 
il tenait fortement au principe monarchique, an moins 
pour la puissance séculière. Dans les douze articles, 
les paysans demandaient le droit d’élire eux-mômes 
leurs pasteurs ; un changement dans la destination de 
la grande dîme (des fruits de la terre) ; l’abolition de 
la petite (celle des animaux) ; la suppression de la ser- 
vitude et du droit de chasse et de pêche; le droit de 
prendre leur bois gratis dans les forêts des seigneurs ; 
la diminution des cens et des corvées; un adoucisse- 
ment dans les lois sur la punition des délits ; la resti- 
tution des' biens qui avaient été usurpés sur les com- 
munes ; la suppression du droit de mortaille 1 . Si l’on 

1 Droit «lu seigneur à la succession «lu serf attaché à la glèbe, eu 
vertu «ltir|nel il s'appropriait le meilleur anima! laissé par le défunt 
{•las bcsle JInupt) y le meilleur habit, etc. 
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compare ce manifeste aux horribles excès que com- 
mettaient les paysans, on trouvera que leurs demandes 
étaient modérées. 

Les paysans, en remettant leur manifeste à la con- 
fédération Souabe , ajoutèrent qu’ils se désisteraient 
de telle prétention qui serait déclarée par des arbitres 
contraire à l’Evangile; ils proposèrent de les soumettre 
à la décision de l’archiduc Ferdinand, de l’électeur 
de Saxe, assistés soit de Luther, suit de Meianohthou, 
soit de Bugenhagen, et d’un ou de deux prédicateurs 
de Nuremberg, Strasbourg, Zurich et Lindati. 

L’électeur Palatin ayant envoyé les douze articles à 
AVitteinberg pour avoir l’avis de Melanchthon, celui- 
ci condamna sans aucun ménagement la conduite des 
paysans, et démontra que c’était par ignorance ou 
par malice qu’ils s’appuyaient de l'Évangile. Luther 
publia une Exhortation pour la paix , dans laquelle , 
après avoir engagé les seigneurs avec beaucoup de 
force à la modération , il finit par dire aux paysans 
que des factieux et des méchans les avaient égarés, que 
le rédacteur de leurs articles était bien coupable, et 
que, nommément, leur refus de payer la dîme était 
un vrai brigandage. Malgré toutes les peines que 
Luther se donna pour se laver du reproche d'avoir 
provoqué la révolte , la postérité impartiale ne peut 
l’en absoudre entièrement : elle .lui rend la justice 
qu’il n’avait jamais approuvé l’insurrection contre 
l’autorité légitime, dans laquelle il voyait toujours le 
plus abominable des crimes; mais il aurait du sentir 
que la liberté religieuse qu’il prêchait à des ignorans 
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serait nécessairement confondue avec la liberté poli- 
tique, puisque, en Allemagne, les chefs spirituels , les 
évêques el les abbés, réunissant les deux autorités, ec- 
clésiastique et séculière, étaient en même temps princes 
souverains , et qu'il était difficile pour des gens simples 
d’établir une distinction entre les ordres émanés de 
chacune de ces deux autorités. 

L’écrit pacifique de Luther n’ayant produit aucun 
effet sur les paysans, qui commirent de jour en jour 
de plus grands excès, le réformateur, blessé dans son 
amour-propre et effrayé des dangers que courrait sa 
nouvelle religion si l’on persistait à lui attribuer l’es- 
prit de rébellion qui se manifestait partout en Alle- 
magne , s’abandonna à toute l’impétuosité de son ca- 
ractère, et publia un manifeste par lequel, passant les 
bornes de la charité chrétienne et des sentimens d’hu- 
manité, il sommait tous les princes, tous les chevaliers 
et nobles de se lever contre la race exécrable des 
paysans parjures et homicides, et de les massacrer eu 
masse sans miséricorde. 

Les princes, dont l'existence était menacée, furent 
dociles à la voix de leur pasteur; les villes, trop faibles 
pour résister aux paysans, entrèrent dans la ligue; 
plusieurs chevaliers et dynastes, des comtes même, 
s’allièrent étroitement avec eux. Tels furent uri comte 
de Wertheim, un eomte dé Henneberg, qui, sous le 
sarreau de paysan qu’ils endossèrent, et sous la croix 
blanche qui était leur emblème, eacliaient des projets 
ambitieux; tels furent ce chevalier turbulent, qui, dès 
l’origine, s’était déclaré l’ami de Luther, Ulric de 
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Hutten 1 et un autre, devenu célèbre par ses exploits 
et ses aventures, dont lui-même, dans sa Biographie, 
a transmis le souvenir à la postérité, mais plus encore 
par un drame allemand, ouvrage de la jeunesse d’un 
grand poète; nous voulons parler du noble chevalier 
Gcetz de Berlichingen à la main de fer. Plusieurs pré- 
dicateurs de l’école de Luther se joignirent également 
aux paysans et les animèrent à persister dans leur sainte 
entreprise : parmi eux se trouvait ce Carlstadt que nous 
avons déjà vu figurer dans l’histoire de la réformation. 

George Truchsess de Waldbourg , général de la 
confédération Souabe , marcha contre les rebelles , en 
extermina plusieurs corps isolés de 6 ou 7000 hommes, 
défit entièrement , le 2 mai 1525, à Bœblingen, leur 
principal corps d’armée, qui était fort de 25,000 hom- 
mes, brûla Weinsberg, dont les habitans avaient 
massacré le comte de Helfenstein, commandant de 
leur garnison se réunit, près de Fürfeld à l’électeur 
Palatin, et défit les paysans d’abord à Kœnigshofen 
sur le Tauber, ensuite le 5 juin à Angelstadt. Dans 
ces diverses affaires il en extermina 20,000. Une foule 
de ces malheureux, qui étaient tombés vivans entre 
ses mains, furent livrés au supplice, après que le 
vainqueur eut chassé les paysans de Würzbourg et 
les eut forcés à lever le siège de la citadelle (7 juin.) 
Berlichingen, qui lut du nombre des prisonniers, 
expia sa révolte par une captivité de onze ans, et 
Hutten termina sa vie dans l’tle d’Ufnau, au lac de 
Zurich où il s’était retiré. 

* Voy. vol. XIV, P . 37. 
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Des révoltes semblables qui avaient éclaté en Al- 
sace, dans le Spirgau, en Brisgau , dans l’archevêché 
de Salzbourg, furent étouffées dans le sang, et on es- 
time à 100,000 le nombre des paysans qui périrent 
dans cette rébellion. 

Le dernier acte de cette tragédie fut joué en Thu- 
ringe. Son principal acteur fut un homme qui a laissé 
la postérité dans l’incertitude s’il était plus fanatique 
que scélérat : c’est Thomas Miinzer , l’auteur de 
la secte des Anabaptistes. Chassé d’Altstædt où il 
avait causé des troubles en prêchant la doctrine de la 
communauté des biens, et de Nuremberg où on ne 
lui en laissa pas le temps, ce prétendu fondateur du 
royaume de Dieu sur la terre, qui était très-initié dans 
les artifices de la démagogie, trouva moyen de faire 
une révolution politique à Mulhouse , ville impériale 
de la Tliuringe, et de s'en rendre maître. Sous le nom 
d’une théocratie, il y établit un gouvernement ochlo- 
cratique, la plus tyrannique de toutes les formes du 
despotisme, qui se maintint pendant plus de six mois. 
Euviron 8,000 paysans de la Thuringe , révoltés 
contre leurs princes', ayant établi leur camp à Fran- 
kenhausen sur la \V ipper, Münzer s’y réunit avec ses 
trois cents bourgeois de Mulhouse , défiant et provo- 
quant par des manifestes incendiaires les tyrans voi- 
sins. Les paysans n’ayant pas d’artillerie, les princes 
qui étaient en marche contre eux, Philippe, landgrave 
de Hesse, Henri , duc de Brunswick, et George, duc 
de Saxe, plaignant le sort de ces malheureux égarés, 
leur offrirent le pardon s’ils voulaient livrer leurs 
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chefs; mais Münzer, dans un discours fait pour opé- 
rer sur des fanatiques, leur promit un miracle qui ren- 
drait les armes de leurs ennemis inefficaces, et prit à 
témoin un arc-en-ciel qui paraissait dans ce moment. 
Lorsque, le 15 mai 1525, le landgrave les attaqua, 
ils ne firent pas de résistance , parce qu'ils comp- 
taient sur le secours du ciel; quand ils virent que l'ar- 
mée des anges ne descendait pas , ils prirent la fuite. 
On en tua 5,000; 500 qui tombèrent entre les mains 
des princes furent décapités. Münzer, qu’on trouva 
caché dans un lit où il faisait le malade, et son lieute- 
nant Pfeifer, qui fut pris près d’Eisenach, eurent le 
même sort. Avant de mourir, Thomas Münzer re- 
tourna à la religion catholique. 

La guerre des paysans n’était pas encore terminée 
lorsque la cause des réformateurs , cl Luther en parti- 
culier, firent une perte très- grande par la mort de 
Frédéric le Sage, électeur de Saxe, laquelle arriva le 
5 mai 1525, au château de Lochau, nommé aujour- 
d’hui Annabourg, à quelques lieues de Wittemberg. 
Ce prince , aussi pieux que sage , mourut après avoir 
communié sous les deux espèces et sans prendre l’ex- 
trèmc-onclion. 11 était convaincu que la doctrine de 
Luther était le véritable christianisme ramené à sa pu- 
reté primitive , et tel que Jésus-Christ et ses apôtres 
l'avaient enseigné.. Néanmoins Frédéric n’approuva ni 
la scission , ni d’autres innovations que Luther, agis- 
sant eu maître plutôt qu'en serviteur de l’Évangile, 
avait introduites; il avait même conservé toutes les 
formes extérieures du culte dans l’église de la cour 
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où Jean le Constant, son frère et successeur, s’em- 
pressa de les abolir. 

O 11 peut regarder la guerre des paysans comme une 
époque dans la réformation de Luther. EHe rompit le 
lien qui avait attaché le vulgaire à ce chef de parti ; 
Luther, jusqu'alors l'homme du peuple, devint dès ce 
moment l’homme des princes, et le principe monar- 
chique commença à dominer dans son système. Ce fut 
parson avisque le nouvel électeur acheva la révolution 
religieuse dans son pays , en supprimant la juridiction 
ecclésiastique et confiant le gouvernement de l’Église à 
une commission mixte composée de membres ecclésias- 
tiques et laïcs. Cependant Luther était d’un caractère 
trop indépendant , et il avait trop bien pris l’habitude 
de se regarder comme l’oracle de son paqti et comme 
le chef de la religion , pour que pendant sa vie l’auto- 
rité des princes eu matières ecclésiastiques pût prendre 
l’organisation qui lui fut donnée ensuite, et que pût 
prévaloir dans toute sa force le principe qui regarde la 
puissance ecclésiastique, non à la vérité comme partie 
intégrante de la supériorité territoriale, mais comme 
son complément -, principe qui a donné une nouvelle 
forme au droit public germanique. Ce ne fut qu’en 
1561, seize ans après sa mort, que fut établi le pre- 
mier consistoire entièrement conforme aux principes 
du protestantisme , c’est-à-dire un consistoire exclusi- 
vement composé de membres non ecclésiastiques , et 
auquel , comme représentant le prince , furent sou- 
mises toutes les personnes appartenant au ministère 
de l’Eglise. Ce consistoire fut celui de Weimar. 
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Le défaut le plus frappant du luthéranisme, tel 
qu’il avait été enseigné jusqu’alors, était le manqua 
d’union : à dire vrai , il est inhérent à ce système , et 
l’on ne peut y remédier qu’en violant son principe 
fondamental , qui déclare la Bible unique source de la 
croyance. L’amour-propre qui est de bonne foi fit 
croire à Luther que sa manière d’enteridre l’Evangile 
était la seule véritable , et il ne crut pas déroger à ce 
principe en prescrivant son interprétation comme 
règle de foi, par la publication d’une Instruction 
pour les pasteurs, qui eut lieu en 1527. Il se montra , ' 

extrêmement conciliant , en permettant que Melanch- 
tlion, qui la rédigea, modifiât et adoucît quelques- 
uns de ses dogmes qui avaient choqué par leur dureté, 
tels que celui de la suffisance de la foi pour la justifi- 
cation , et de la nullité du libre arbitre; enfin, le 
dogme sur les bonnes œuvres , auxquelles l'Instruc- 
tion reconnaît quelque mérite. Elle permet même 
d’administrer sous une seule espèce , à ceux qui le 
demanderont , la sainte cène , nom sous lequel les 
protestans désignaient l’ancien sacrement de l’eucha- 
ristie ; elle explique le vrai sens de la liberté religieuse, 
et, en recommandant les prédications contre la pa- 
pauté , elle prescrit de ménager les personnes du pape 
et des évêques. Telle fut la modération que le tumulte 
des paysans et peut-être quelques reproches de sa 
conscience , inspirèrent à Luther. Quant à Melanch- 
thon , elle était dans son caractère. 

Peu de temps avant la mort de Frédéric le Sage, 'T.igoe<jcT<*- 

‘ g v gau, 1G26. 

un des princes d’Allemagne les plus actifs et les plus 
xv. 4 


Digitized by Google 


60 LIVRE VI. CHAP. III. ALLEMAGNE. 

habiles, Philippe, landgrave de Hesse, s’était déclaré 
pour la réformation de Luther, et l’avait introduite 
dans son pays ; il essaya de gagner à cette cause le duc 
George, chef de la branche cadette de la maison 
de Saxe. Ses tentatives furent infructueuses. Jamais 
George ne reyjnt de l’impression qu'avait faite sur 
lui la défaite i§ç Luther au colloque de Leipzig. Les 
ducs de Brunswick-Celle , de Mecklembourg et de 
Poméranie ; les villes de Nuremberg , Strasbourg , 
Francfort-sur-le-Main, Nordhausen, Magdebourg, 
Brunswick et Bremen , introduisirent le nouveau 
culte; mais rien ne fit une plus grande sensation en 
Europe, que la défection d’Albert de Brandebourg, 
grand maître de l’ordre Teutonique, qui, le 8 avril 
1625 , déposa son habit d’ordre, se fit reconnaître duc 
de Prusse par le roi de Pologne, professa la nouvelle 
religion , et se maria. 

Une lettre de l’empereur, datée «le Tolède, le 24 
mai 1525 , par laquelle il annonça aux Etats que son 
intention était de faire convoquer un concile général, 
pour mettre fin aux troubles; mais qu’en attendant, 
il tiendrait, le 1." octobre, à Àugsbourg, une diète 
pour prendre les mesures nécessaires contre le mal 
qui désolait l’ Allemagne, mit tout ce pays en rumeur. 
Des deux côtés on conclut des alliances, soit pour 
s'opposer aux progrès du, luthéranisme, soit pour se 
préparer à défendre la liberté spirituelle nouvellement 
acquise, contre les attaques qu’on prévoyait de la part 
de l’empereur. Le plus actif de tous les princes d’Al- 
lemagne , le landgrave de Hesse , conclut avec l’élec- 
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leur de Saxe, le 4 mai 4526, à Torgau, une ligue 
pour la défense commune, à laquelle d’autres Etats 
accédèrent successivement. Luther et Melanchthon 
s’étaient opposés de toutes leurs forces à la conclusion 
de cette ligue qu’ils déclarèrent répréhensible et con- 
traire à la loi divine, qui n’autorisait pas de défendre 
l’Evangile les armes à la main contre une injuste at- 
taque du pouvoir légitime. Il fallut toute l’activité du 
landgrave , pour engager l’électeur à entrer dans 
une alliance que ses théologiens regardaient comme 
impie. 

La diète convoquée à Augsbourg, pour le l. er oc- a* 
tobre 1525, ne s’ouvrit que le 25 juin 1526, non à 
Augsbourg , mais à Spire. Les princes luthériens y ar- 
rivèrent avec la ferme résolution de braver l’autorité 
impériale. L’arcliiduc Ferdinand qui présidait l’as- 
semblée, en l’absence de son frère , ayant demandé le 
renouvellement et l’exécution de l’édit de Worms, 
l’électeur de Saxe et le landgrave de Hesse s’y oppo- 
sèrent , et firent mine de vouloir quitter Spire. L’ar- 
chiduc et d’autres princes s’interposèrent, et l’on 
s’accorda enfin sur un recès (nom qu’on donnait aux 
résolutions de la diète) , portant que , pour rétablir la 
paix dans l’Église , il serait tenu , dans l’espace d’une 
année , un concile général et libre ; que l’empereur 
serait invité par une ambassade de venir lui-même en 
Allemagne; mais qu’en attendant, chaque État se 
conduirait, à l’égard de l’édit de Worms, de la ma- 
nière qu’H jugerait conforme â sa conscience. Ce recès 
est du 27 août 1526. 
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Les évènemens qui se passèrent en Hongrie et 
en Italie , furent cause qu’après ce reeés , il y eut 
une époque de suspension dans les affaires d’Alle- 
magne. 
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SECTION IX. 

Suite du règne de Charles-Quint : seconde guerre de 
France; paix des dames de 1529. 

François I.ef rompit, immédiatement après sa sortie 
de captivité, la paix que l’avidité, qui est un mauvais 1526- 
conseil en politique, lui avait imposée; et Charles- 
Quint, qui avait montré peu de générosité, s’aban- 
donna à son esprit de vengeance quand il vit qu’on 
l’avait trompé. Ses ennemis, le roi de France, le pape 
Clément VII et la république de Venise ( car cette 
république, qui, depuis la ligue de Cambrai ne suivait 
plus qu’une politique versatile, jugeait à propos, dans 
ce moment, de se ranger sur cette ligne) , conclurent, 
le 22 mai 1526 à Cognac, une alliance qu’on nomma 
Sainte- Ligue , pour la défense de leurs états : cette 
alliance était dirigée contre l’empereur; mais bien 
loin d’en convenir, le traité le nomme expressément 
parmi les princes qui pourront y entrer ; il est vrai 
qu’il ajoute que l’empereur n’y sera reçu si auparavant 
il ne rend, contre une juste rançon, la liberté aux 
enfans du roi Très-Chrétien ; s’il ne restitue le Mila- 
nais au duc de Milan , et qu’il ne paie au roi d’Angle- 
terre la somme qu’il lui doit, supposé, toutefois, que 
Henri VIJI devienne un des membres de la ligue. Les 
alliés devaient mettre sur pied une armée de 30,000 
hommes d’infanterie, 2,500 hommes de cavalerie pe- 
sante et 3,000 de cavalerie légère. Cette armée serait 


Digitized by Google 



54 LIVRE VI. CHAP. III. ALLEMAGNE. 


employée tant pour la défense des confédérés, que 
pour s’opposer à ceux qui ne voudraient pas faire la 
paix; pour la compléter, on devait lever, par l’inter- 
médiaire du roi de France , un corps de Suisses , sur 
le nombre duquel on s'accorderait. On devait inviter 
l’empereur à faire avec le roi de France une paix du- 
rable, aux conditions susdites; s’il s’y refusait, les al- 
liés , après avoir eu soin des affaires d’Italie , fourni- 
raient au roi de France 10,000 hommes de pied, 

1.000 de grosse cavalerie et 1,500 de cavalerie légère, 
ou l’argent nécessaire pour leur entretien. Le même 
secours est accordé à chaque allié qui serait attaqué. 
On convint aussi d’équiper un flotte de vingt-huit 
galères. Le duc de Milan devait payer au roi de 
France une redevance annüellede 50,000 ducats pour 
ses prétentions, et se charger de la pension que le roi 
payait au duc Maximilien depuis 1515. Le comté 
d’Asti, patrimoine de la maison d’Orléans, serait 
rendu au roi ou à son second fils , et la ville de Gênes 
mise sous la souveraineté française : si l’empereur 
refusait de faire la paix aux conditions susdites, on 
devait lui enlever le royaume de Naples , dont le pape 
disposerait comme d’un domaine de l’Eglise , et, dans 
ce cas, il serait payé au roi de France une rente de 

70.000 ducats. Les alliés s'engagèrent à protéger la 
famille de Médicis et à lui conserver l’autorité dont 
elle jouissait à Florence. Si le roi d’Angleterre accé- 
dait à la ligue , il en serait déclaré le protecteur, et on 
lui attribuerait, pour lui-même ou pour son fils et 
leurs héritiers , un duché dans le royaume de Naples, 
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rapportant 30,000 ducats , et un autre de 10,000 du- 
cats de revenus au cardinal Wolsey. 

Aussitôt que cette confédération fut signée, Fran- 
çois-Marie, duc d’Urbin, général des Vénitiens; 
Guido Rangoni et l’historien Guichafdin , généraux 
du pape, et Michel- Antoine, marquis de Saluces, qui 
commandait les troupes françaises , se mirent en mou- 
vement pour délivrer François Sforce, qui, depuis la 
mortdePescaire, était assiégé par Alphonse d’Avalos, 
marquis du Guast, neveu de Pescaire, et par Antoine 
deLeyva, dans la citadelle de Milan où nous l’avons vu 
se jeter; mais comme depuis la conclusion du traité 
de Cognac, François I. er était entré en négociation 
avec Charles-Quint pour ravoir ses fils , il ne se pres- 
sait pas de renforcer son armée en Italie. 11 en arriva 
que le duc d’Urbin ne put dégager la citadelle as- 
siégée. Elle se rendit, le 21 juillet 1526, au duc de 
Bourbon, qui avait pris le commandement général des 
Espagnols ; François Sforce trouva moyen d’échapper 
à la captivité éternelle qui le menaçait. x 

Il y eut en juin, août, septembre et octobre un s “'' - 
échange de manifestes virulens entre l’empereur et le 
pape, à la grande satisfaction des réformateurs alle- 
mands. Charles-Quint ne fit pas seulement une guerre 
de plume , il attaqua Clément VII avec les armes de 
l’intrigue : Hugues de Moncade , un des plus fins poli- 
tiques de son temps, en poursuivant à Rome une 
feinte négociation , trama un complot contre le pape 
avec le cardinal Pompée Colonne, ennemi juré de 
celui-ci. Les troupes pontificales étant toutes occu- 
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pées en Lombardie, le cardinal se mit à la tête de 
quelques milliers d’hommes, parut inopinément à 
Rome, le 29 septembre 4526, dispersa la garde du 
pape et fit piller le Vatican et les palais de la famille 
de Médicis. Clément VII se sauva au château S. Ange, 
et, manquant de tous les moyens de défense, conclut 
avec Moncade une capitulation par laquelle il accorda 
une amnistie aux Colonne et rappela ses troupes. Par 
leur retraite l’armée des alliés fut très-aflaiblie, pendant 
que le duc de Bourbon reçut un renfort de 12,000 Al- 
lemands, en grande partie luthériens (à ce qu’on 
\ assure), que George de Frundsberg, qui les avait 
engagés à ses propres frais, lui amena. Néanmoins ce 
général se trouva dans un grand embarras, à cause du 
manque d’argent et de provisions. Pour y remédier, il 
ne vit qu’un seul moyen, c’était de conduire son 
armée à Rome ; il s’y crut autorisé par la conduite 
imprudente du pape. Aussitôt que ses troupes étaient 
revenues delà Haute-Italie, Clément VII avait pris sa 
revanche sur ses ennemis eu déposant le cardinal 
Colonne , et dépouillant toute sa famille de ses 
possessions. Ce fut le 50 janvier 1527, que le duc 
de Bourbon se mit en marche avec 25,000 Es- 
pagnols et Allemands. Clément VII, qui avait pé- 
nétré dans le royaume de Naples, effrayé de cette 
nouvelle, conclut avec le vice-roi, Lannoy, une 
trêve de huit mois, et promit de fournir 60,000 du- 
cats pour payer l’armée impériale. Lannoy lui-même 
devait se rendre à Rome pour empêcher l’entrée 
du duc de Bourbon ; celui-ci , qui avait des ordres 
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précis , n’eut aucun égard à la convention ni aux 
représentations de Lannoy. Il arriva le 5 mai aux 
portes de Rome et escalada les murs le lendemain , 
pendant qu’un épais brouillard couvrait la ville. Lui- 
môme, il monta une des premières échelles, et fut tué 
sur-le-champ. Rome fut prise, et la soldatesque ef- 
frénée, qui ne respectait pas l’autorité de Philibert, 
prince d’Orange, successeur du duc de Bourbon , 
s’abandonna pendant quelques mois à toute sa rapa- 
cité. Les églises, les palais, les couvens et les maisons ' 
particulières , tout fut pillé ; la population aban- 
donnée 5 la brutalité du militaire. Les Espagnols, qui 
étaient bons catholiques, et les Allemands , entachés 
d’hérésie, étaient d’accord sur ce point qu’il était 
permis de piller dans une ville prise d’assaut. 

Clément YII fut assiégé dans le château S. Ange , 
où il s’était sauvé avec treize cardinaux. La faim le 
força à capituler le 5 juin. Il s’engagea à payer en cer- 
tains termes 400,000 ducats, à remettre comme places 
de sûreté, le château de S. Ange, Oslie, Civita Vec- 
chia, Modène, Parme et Plaisance, et à se rendre dans 
le royaume de Naples pour y attendre que l’empereur 
décidât de son avenir. 

Charles-Quint qui reçut cette nouvelle à Vallado- 
lid, feignit d’en éprouver une grande tristesse , et or- 
donna de suspendre les réjouissances qui avaient été 
ordonnées à cause de la naissance de son fils Philippe. 
Il protesta par des lettres circulaires que tout ce qui 
était arrivé s’était fait à son insu ; mais il n’ordonna 
pas qu’on remît le pape en liberté , ou au moins il ne 
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l'ordonna pas sérieusement , car la captivité de Clé- 
ment VII dura encore six mois. Aussi Henri VIII , 
roi d’Angleterre , conclut-il une alliance avec la 
France pour procurer la délivrance du saint père. 
.i* K û^i°d«n» ^ ne armée de 50,000 Français, commandée par 
N^èsVtswo Lautrec , entra en Italie au mois d’août 1527. Avec 
l’aide du célèbremarin André Doria, Lautrec s’empara 
de Gênes et prit Alcssandrie et Pavie. Les Français 
vengèrent sur cette ville le malheur que leur roi avait 
éprouvé devant ses murs, en la saccageant, et détrui- 
sant le château et le palais ducal décoré des plus belles 
peintures 1 . 

Il est probable que Lautrec aurait pris la ville de 
Milan, s’il n’avait reçu l’ordre de marcher sur Rome 

a 

pour délivrer le pape. Ainsi il interrompit sa marche 
victorieuse , passa le Pé> et prit la route de Rome. A 
son approche , les généraux de l’empereur, confor- 
mément aux ordres qu’ils venaient de recevoir de Ma- 

1 On voyait sur la place (le Pavie une statue (le bronze d’Antoinii 
le Pieux que les Lombards avaient anciennement emportée de Ra— 
venne. Un shldat de Ravenne , qui le premier était entre' dans le 
château de Pavie, demanda, en place de la couronne murale qui lui 
fut décernée , la permission de faire rapporter la statue à Ravenne, 
et l’obtint. Les Pavesans avaient tranquillement vu le pillage de 
leurs maisons et la destruction du palais de leurs ducs; mais quand 
les ouvriers se mirent à faire descendre la statue de son piédestal, le 
désespoir s’empara d’eux, la ville se remplit de lamentations, et les 
babitans tombèrent aux genoux de Lautrec, priant qnc cette bonté 
leur fdt épargnée. Le général n’obtint qu’avec peine le désistement 
du soldat contre une masse d’or suffisante pour se faire faire une 
couronne d’or. 


Digitized by Google 



SECT. IX. CHARLES -QUINT, JUSQU’EN 1529. 59 

drid, ouvrirent des négociations avec le pape. On lui 
promit sa délivrance après qu’il aurait payé 568,144 
couronnes. Comme le pape ne pouvait se procurer 
cet argent, les soldats allemands auxquels il était des- 
tiné, excitèrent un Tumulte et menacèrent de massacrer 
le pape et les cardinaux. Dans son embarras Clément 
leur livra comme otages deux archevêques , deux 
évêques et les deux plus riches seigneurs de Rome. La 
milice allemande les conduisit enchaînés sur une place 
publique et menaça de les pendre s’ils ne fournissaient 
promptement de l’argent. Ces malheureux échap- 
pèrent à la mort en enivrant leurs geôliers. Pendant 
que ceux-ci dormaient, ils se débarrassèrent de leurs 
chaînes et sortirent de la ville. Clément se procura 
une partie de la somme demandée en vendant à des 
invidus du parti impérial le chapeau de 'cardinal, objet 
de leur ambition. Il donna pour le reste des otages qui 
furent conduits à Naples. Lui-même devait les y 
suivre ; mais le 6 décembre , veille du jour fixé pour 
son départ , il s’échappa sous un travestissement et se 
sauva à Orviéto. L’approche de Lautrcc engagea Phi- 
libert de Châlons, prince d’Orange, qui commandait 
les 15,000 hommes restant de l’armée de Bourbon, à 
se retirer dans le royaume de Naples et à s’enfermer 
dans la capitale. Le maréchal les suivit et s’empara de 
tout le royaume , à l’exception de Naples et de Gaële. 
Il cerna Naples pour le prendre par la faim, pendant 
que Philippino Doria, neveu d’André Doria , en fer- 
ma le port, et, le 29 avril 1528, dans une des batailles 
les plus mémorables et des plus sanglantes de cette 
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<Vnr* opérée 
par Doua. 
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époque », défit la flotte espagnole commandée par le 
^ vice -roi Hugues de Moncade qui avait essayé de dé- 
bloquer Naples. Moncade fut tué et Alphonse , mar- 
quis del Guasto, fait prisonnier. Sa captivité tourna au 
grand détriment de François I. er . Le prisonnier gagna 
l’amitié d’André Doria et le persuada de trahir le roi 
pour rétablir la liberté de Gènes. Doria arbora subite- 
ment le pavillon de l’empereur et ravitailla Naples ; 
après quoi il parut avec ses galères devant Gènes et 
appela les citoyens à la liberté. L’empereur rétablit la 
république de Gènes dont Doria refusa la souverai- 
neté, lavant ainsi par une conduite patriotique et 
désintéressée la tache que sa désertion avait imprimée 
à son nom. 

Avec Doria la fortune devint infidèle aux Français. 

» 

Leur armée devant Naples périt en grande partie par 
la peste. Lautrec même que les représentations de ses 
généraux n’avaient pu engager à lever le siège, parce 
qu’il était persuadé que Naples allait tomber, mourut 
le 16 août 1528. Michel-Antoine, marquis de Saluces, 
qui le remplaça, se retira, avec les troupes qui lui res- 
taient, dans la place d’Aversa ; mais poursuivi par 
le prince d’Orange , et affaibli de corps et d’esprit 
par la maladie qu’il avait gagnée au camp devant Na- 
ples, et par les douleurs de ses blessures , il se rendit, 
le 50 août , par une capitulation peu honorable. Il 
mourut quelques jours après, de chagrin et de honte, 
peut-être môme d’une mort volontaire. Parmi les 
prisonniers se trouvait Pierre Navarre, qui fut enfer- 

' Ou l'appelle la bataille de Salerne. 
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nié dans une prison. La haine que Charles-Quint 
avait pour ce transfuge, a accrédité le bruit qu’il or- 
donna sa mort, et que , pour éviter à un si illustre 
guerrier la honte de l’échafaud , on l'étouffa entre les 
matelas de son lit ; mais il paraît que sa mort qui eut 
lieu la même année fut la suite d’une maladie. Les 
soldats français faits prisonniers à Aversa , furent en- 
fermés dans les écuries où l’on en eut peu de soin. Le 
plus grand nombre en périt , et la multitude de leurs 
cadavres infecta l’air de Naples de la peste qu’ils 
avaient apportée du camp. 

Une autre armée que François I." avait envoyée 
sous les ordres de François de Bourbon, comte de 
S. Pol, général peu habile ou malheureux, réunie à 
l’armée vénitienne commandée par François-Marie de 
la Rovère, duc d’Urbin, prit Pavie en 1528; le 27 
juillet 1529, Antoine de Leyva , homme féroce et 
cruel, mais grand général , quoique criblé de goûte et 
obligé de se faire porter au combat sur une litière 
élevée d’où il était vu par tous les soldats , attaqua , 
surprit presque le comte de S. Pol à Landriano , mit 
son armée en déroute, s’empara de son artillerie et de 
ses bagages, et fit le comte prisonnier 1 . 

* Qu’on permette à l’auteur de ce Court, né de parent Alsaciens, 
de relever un reproche que l’évêque do Nocera,en rendant compte de 
la bataille de Landriano , adresse aux Alsaciens du seizième siècle. 
Attribuant les malheurs de cette journée à la lâcheté des Allemands 
qui servaient dan^ l’armée française , il dit qu’â la vérité c’étaient 
des gens nés dans le pays situé sur la gauche du Rhin et touchant la 
Lorraine , lesquels ne passaient pas pour aussi braves et aussi disci- 
plinés que les Allemands. Si les Alsaciens du temps de Paul Jove 
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Ce fut le dernier acte des hostilités; car il existait 
une double négociation pour rétablir la paix, l'une à 
Barcelonne entre Charles-Quint et Clément VII, l’an- 
tre à Cambrai entre François I. m et Charles-Quint. 

L’impatience du pape de se venger des Florentins 
qui , précisément à l’époque où avaient commencé ses 
malheurs, avaient dépouillé sa famille du gouverne- 
ment , fit conclure la paix de Barcelonne. Elle fut si- 
gnée le 29 juin. L’empereur y promit de faire rendre 
au pape toutes les villes qu’il avait perdues , et de 
rétablir la famille de Médicis dans le gouvernement 
de Florence dont elle avait été dépouillée à la même 
époque où commencèrent les désastres deClémentVIL 
11 promit aussi de rendre à François Sforce son duché 
de Milan, si des juges impartiaux reconnaissaient qu’il 
n’avait pas eu part à la conspiration de Morone *, et , 
d’accord avec son frère Ferdinand, de forcer tous les 
hérétiques à se soumettre à l’Eglise. Le pape promit 
de donner à l’empereur l’investiture du royaume de 
Naples, sans autre cens que la haquenée que les rois de 
Naples avaient coutume d’envoyer en signe de Vasse- 
lage , de lui abandonner la nomination de vingt- 
quatre évêchés du royaume, et de le couronner empe- 
reur. 

Les négociations de Cambrai dirigées par deux 
j. dames, Marguerite, tante de Charles-Quint, et Louise 

ont mc'rite ce reproche, leur caractère a bien clwoge' depuis. Tout 
le monde sait que l’Alsace est une des provinces de France qui four- 
nil les meilleurs soldats. 

1 Voy. p. 28 de ce vol. 
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«le Savoie, mère de François l. er , amenèrent, le 5 août 
1529 , la conclusion d’un traité qu’on nomme la paix 
des dames. François I.* r renonça à la suzeraineté sur 
les comtés «l’Artois et de Flandre ; il renonça aussi à 
celle du comté de Charolais, mais seulement pour le 
temps de la vie de Marguerite qui le possédait et de 
Charles-Quint , son héritier, et à condition qu’après 
leur mort elle retournerait à la couronne. 11 renon- 
ça à la ville d’Hcsdin . au comté d’Asli et à toutes les 

9 

places qu’il possédait encore' dans le royaume de Na- 
ples 5 et promit de payer pour la rançon de ses deux 
fils, le dauphin et le duc d’Orléans, la somme de deux 
millions d’écus d’or j de prêter à l’empereur, pour 
son voyage d’Italie , pendant cinq mois, douze ga- 
lères, et huit autres vaisseaux , et de lui payer un se- 
cours de 500,000 écus. Charles-Quint promit, de son 
côté, de laisser le roi en possession du tluché de Bour- 
gogne , des comtés de Mâcon et d’Auxerre, et de Bar- 
sur- Seine, en se réservant cependant ses droits , et il 
renonça à ceux qu’il avait sur la Picardie et les villes 
de la Somme. François l.* r promit encore de donner 
suite à son mariage avec Eléonore, sœur de Charles- 
Quint, qui avait été convenu à Madrid. Il abandonna 
le roi de Navarre, son beau-frère , les dues de Fer- 
rare et de Milan, les Vénitiens et les Florentins , ses 
alliés. 

Le même jour la bonne intelligence eutre Charles- 
Quint et Henri VIII, roi d’Angleterre, fut rétablie par 
un traité également sigué à Cambrai. 

Cbarles-Quint s’embarqua, le 29 juillet 1529, à Bar- 
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celonne et arriva le 12 août à Gênes. On a remarqué 
que ce voyage commence une nouvelle époque dans 
la vie de Charles-Quint. Jusqu’alors il avait écouté ses 
ministres comme des oracles , et s’était abandonné à 
leurs conseils. Depuis ce moment il se montra indé- 
pendant dans ses résolutions , et développa une acti- 
vité à laquelle on ne s’attendait pas de sa part. Il 
s’opéra aussi une révolution dans les sentimens des 
Italiens pour ce souverain. On le détestait comme 
un prince superbe, sévère et dur jusqu’à la cruauté; 
on fut fort étonné de sa mine agréable, de sa douceur, 
de son affabilité et de sa politesse : on commença alors 
à le regarder comme innocent de tous les maux dont 
ses généraux avaient accablé les peuples de la pres- 
qu’île. De Gênes Charles se rendit à Plaisance; mais 
son couronnement n’eut lieu qu’en février 1530. La 
ville de Bologne fut choisie pour cela. A la première 
entrevue Charles-Quint tomba à genoux devant le 
pape, et lui baisa les mains et les pieds. Clément VII 
le couronna comme roi d’Italie le 22, et empereur le 
24 février 1550. Ce fut le dernier couronnement 
qu’un empereur d’Allemagne ait reçu par un pape. 
Les deux souverains restèrent ensemble pendant cinq 
mois, habitant le même palais et vivant dans la plus 
grande familiarité. Quoique personne n’ait été témoin 
de leurs entretiens, cependant le récit des historiens 
Guichardin et Sarpi , qui assurent que Clément VII 
réussit à inspirer à Charles-Quint de la répugnance 
pour la tenue d’un concile , est confirmé par les évè- 
ncmens. 
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Il faut rendre à l’empereur la justice de dire qu’il 
usa avec beaucoup de modération des avantages de sa 
position. 11 rétablit François Sforce dans le duché de 
Milan, à condition qu’il lui paierait 400,000 ducats 
la première année, et 500,000 dans le délai de dix 
ans, et laisserait entre les mains de l’empereur la 
citadelle de Milan et la ville de Como , comme places 
desûreté. Il conclut, le 25 1 ombre 1529, la paix 
avec les Vénitiens qui restituèrent au pape Ravenne 
et Cervia , deux places qu’ils avaient cédées dans la 
guerre de la ligue de Cambrai , mais dans lesquelles ils 
avaient mis des garnisons, en 1527, comme alliés du 
pape ; ils rendirent aussi les places qu’en 1528 ils 
avaient occupées dans le royaume de Naples. La ville 
de Florence, où le parti opposé aux Médicis dominait, 
fut assiégée; elle ne capitula que le 12 août 1530 , et 
promît d’accepter la constitution qu’il plairait à l’em- 
pereur de lui donner. Ce prince lui laissa les formes 
extérieures d’une république , mais lui donna pour 
chef Alexandre de Médicis , fils naturel du pape , 
fiancé à Marguerite , fille naturelle de l’empereur. 
Charles-Quint statua que le pouvoir dont Alexandre 
était revêtu passerait à ses descendans mâles, et, à 
leur défaut, aux autres branches de la famille de Mé- 
dicis. 


xv. 
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SECTION X. 

Suite du règne de Charles-Quint. affaires cC Alle- 
magne , depuis 1529 jusqu’en 1554. 

Diète de Spire Au mois de mars 1529, il fut tenu, toujours en 

1 absence de 1 empereur, une dicte germanique qui 
est remarquable, parce qu’elle fut l’origine d’une dé- 
nomination par laquelle les adhérens des innovations 
de Luther, qui jusqu’alors n’avaient pas de nom re- 
connu (car ils rejetaient le nom de Luthériens), furent, 
depuis ce moment, désignés. Cette diète se tint à 
Spire. La majorité des* Etats y prit un conclusum , 
portant que l’empereur serait supplié encore une fois 
de convoquer un concile général , et de le faire assem- 
bler dans l’année en une ville convenable d’Alle- 
magne ; ou si , par un empêchement accidentel , un 
concile œcuménique ne pouvait se réunir, de convo- 
quer un concile national germanique, qu’il présiderait 
en personne; que, jusqu’à cette époque, les Etats qui 
avaient exécuté l’édit de Worms , y persisteraient ; 
que les autres Etats dans les territoires desquels la 
nouvelle doctrine avait été introduite, et ne pouvait 
être supprimée sans danger, empêcheraient, autant 
que possible , toute innovation ultérieure; que nom- 
mément ils ne permettraient pas qu’on enseignât une 
doctrine contraire à celle de l’Eglise sur le sacre- 
ment de l'eucharistie , ni qu’on abolît la messe , ni que 
dans les lieux où la nouvelle doctrine avait pris le 
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dessus , quelqu’un fût empêché de dire ou d’entendre 
la messe; que l’empereur serait prié de publier un 
nouveau mandat sévère contre les Anabaptistes ; enfin 
que , sous peine d’être traité comme perturbateur de 
la paix publique , personne ne troublerait les autres , 
pour cause de religion, dans la jouissance de leurs 
biens et droits. 

Les Etats de la minorité observèrent que , dans Origine du 

• • • . • A • nom de proie 

une affaire où il s’agissait de la gloire de Dieu et i»”>- 
du salut des âmes , la pluralité des voix ne pouvait 
pas faire loi, et qu’avant la tenue d’un concile, re- 
connu par tous comme un moyen de terminer les 
différends , personne ne pouvait condamner leur doc- 
trine ni leur ordonner de l’abolir ; que cependant ce 
serait faire l’un et l’autre, que d’admettre l’édit de 
Worms. La minorité demanda en conséquence qu’on 
s’en tînt purement et simplement au recès de Spire, 
de 1526 1 , qui , adopté par l’unanimité des suffrages, 
ne pouvait être annulé par une simple majorité. 

Comme la majorité n’eut pas égard à ces représen- 
tations , cinq princes , savoir Jean , électeur de Saxe , 

George , margrave de Brandebourg en Franconie , 
Philippe, landgrave de Hesse, Ernest, duc de Bruns- 
wick-Lunebourg-Celle , Wolfgang, prince d’Anhalt- 
Cœthen, et quatorze villes libres , savoir Strasbourg , 

Ulm , Constance, Lindau, Memmingen , Kempten, 
Nœrdlingue, Heilbronn, Reutlingen, Ysni, S. Gall, 
Wissenbourg-en-Nordgau et Windsheim , signèrent , 
le 19 avril 1529 , une protestation contre le conclu- 

• Voy. p. 51 de ce vol. 
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sum que la majorité allait prendre, demandant que 
cette protestation fût insérée dans le recès. La majo- 
rité refusa cette demande , ce qui engagea les signa- 
taires de la protestation à en appeler, le 25 avril, 
pour la décision de tous les griefs . à l’empereur et à 
un concile libre. Ce fut d’après cette démarche, que 
les adhérons de la d'octrine des novateurs furent nom- 
més protestcins, et c’est de cette dénomination que 
nous nous servirons dorénavant en parlant de ce parti 
religieux ». 

La diète deSpire ne se partagea que sur l’article 
de la religion; elle fut d’accord sur les autres points, 
et principalement sur celui auquel l’empereur mettait 
le plus d’importance, le secours contre les Turcs, qui 
lui fut accordé. 

Les Etats dissidens firent remettre leur protestation 
à l’empereur que leurs députés trouvèrent à Plaisance 
où il s’arrêtait avant de se rendre à Bologne pour son 
couronnement. Charles-Quint fut très-offensé de cet 
acte, tant à cause de son contenu, que peut-être à 
cause de la condition des personnes qu’on avait choi- 
sies pour le lui remettre. C’étaient le bourguemaître 
de Memmingen, le syndic de Nuremberg et un se- 
crétaire du margrave de Brandebourg *. Il répondit, 

* Nous observons que c’est par erreur que quelques Français, 
pouf distinguer les Reformes ou Calvinistes des Luthériens, don- 
nent aux premiers le nom de Protestant. Si re nom devait être donné 
à un des deux partis, k l’exclusion de l’autre, il appartiendrait aux 
Luthériens. 

* Ils s’appelaient Jean Lhinger, Alexis Frauentrult, et Michel Caden. 
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le 12 octobre, aux Etats protestans d’une manière 
foudroyante, et fit arrêter et tenir pendant quelque 
temps en réclusion leurs députés qui, par leur éduca- 
tion et leurs manières, n’étaient pas qualifiés à une pa- 
reille mission , et choquèrent l’orgueil de l’empe- 
reur. 

Pour l’intelligence de ce qui va suivre , il est néces- (m î^ , |' < ." i °rêr or . 
saire de dire ici un mot d’un différend qui s’était élevé "Jw*"' 
entre les théologiens réformateurs, quoique celte ma-” a "' U 
tière paraisse étrangère à l’histoire politique. Luther 
niait la transsubstantiation et la répétition journalière 
du sacrifice de Jésus-Christ dans la messe, parce 
qu’elles étaient incompatibles avec son dogme favori 
de la suffisance de la foi; mais en dépouillant le mys- 
tère de sa forme extérieure, il en laissait subsister 
l’essence; car il admettait la présence mystique du 
corps de Jésus -Christ dans le sacrement de l’eucha- 
ristie ou, comme disent les protestans, de la sainte 
cène. Le fameux Carlstadt donna aux mots sacramen- 
taux, c’est-à-dire à ceux dont Jésus-Christ s’était servi 
en instituant le sacrement , une autre signification 
d’après laquelle il n’était qu’une cérémonie ayant 
pour objet la commémoration de la mort de Jésus- 
Christ. Il se rendit à Orlamünde et y organisa le culte 
conformément à ce système. Il eut à ce sujet une vio- 
lente querelle avec Luther, à la suite de laquelle l’é- 
lecteur Frédéric qui vivait encore, chassa Carlstadt. 

Des deux côtés on publia des diatribes violentes rem- 
plies de personnalité. Carlstadt fit agréer sa manière 
de voir à deux théologiens dont les noms sont célèbres 
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clans l’histoire delà réformatiou, à Wolfgang-Fabrice 
Capito et à Martin Bucer qui, après avoir soumis les 
paroles sacramentales de l’instituteur à un nouvel exa- 
men, renoncèrent au dogme de la présence réelle, 
et déclarèrent que le pain' et le vin n’étaient que les 
symboles du corps et du sang de Jésus-Christ. En 
soutenant sa manière de voir, Luther commit une 
grande inconséquence ; car il se réclama de l’opinion 
unanime des Pères de l’Eglise dont il avait toujours 
récusé l’autorité. Ainsi il ébranla lui-même les fonde- 
mens de son système religieux. Il se trompa même en 
Soutenant l’uniformité de la doctrine des SS. Pères sur 
ce point; car S. Augustin 1 dit expressément que le 
corps et le sang de Jésus-Christ dans l’eucharistie sont 
un symbole, une 6gure. Faut-il s’étonner que les adver- 
saires de Luther l’aient accusé de ne s’être opposé que 
par amour-propre à Carlstadt et à ses amis , parce 
qu’il ne voulait partager avec personne la gloire d’a- 
voir le premier enseigné l’Evangile dans toute sa pu- 
reté? 

La doctrine des réformateurs de Strasbourg se rap- 
prochait de celle d’un homme qui, depuis 1519 , avait 
commencé à opérer, d’une manière entièrement in- 
dépendante de Luther et sans même communiquer 
avec lui , une révolution religieuse en Suisse, savoir 
Ulric Zwingli de Zurich. Jean OEcolampadius , pro- 
fesseur à Bâle, défendit, en 1525, dans un ouvrage 
particulier, l’opinion d’après laquelle les mots : Ceci est 
mon corps , voulaient dire seulement : ce pain signifie 

1 De Doctr. christ lib. III. 
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mon corps. Il s’éleva à ce sujet une dispute entre les 
partisans des opinions diverses qui se combattirent 
dans une suite d’ouvrages polémiques : on resta de 
part et d’autre dans les bornes de la décence jusqu’à 
cequeLutber, le plus intolérant des hommes, qui, 
en rejetant toute autorité humaine en matière de foi , 
ne permettait pas qu’on contestât la sienne, com- 
mença à mettre de l’aigreur dans ses réponses et à 
traiter d’hérétiques tous ceux qui ne pensaient pas 
comme lui. Depuis ce moment les passions se mêlè- 
rent de la chose, et un colloque que le landgrave de 
Ifessefit tenir, le 2 octobrel529, àMarbourg entre les *■ 

chefs des deux partis, eut le résultat ordinaire de 
toutes ces disputes : Zwingli. il est vrai, ne céda pas 
plus que Luther, mais il pria celui-ci, les larmes aux 
yeux , d’user de tolérance et de ne pas faire de 
schisme. Le violent Luther déclara qu’il ne regarde- 
rait jamais comme frères ceux qui ne partageraient pas 
son opinion. Il fit ordonner des persécutions contre 
tous les prédicateurs saxons qui n’adoptaient pas sa 
manière de voir , et lorsque, deux ans après , Zwingli 
périt dans la bataille deCappel, Luther exprima ses 
regrets de ce que les catholiques u’eussent pas profité 
de leur victoire pour déraciner le système religieux de 
Zwingli *. 

Les suites de celte désunion se montrèrent , lors- Anici.» a. 

Sdmabacli, 

qu’après la diète de Spire de 1529 , le landgrave de 1529 - 
Hesse travailla au projet cUune ligue défensive entre 
les Etals protestans. Les théologiens de Wittemberg 

1 I.UTHF.RS Werke, vol, XX, p. 2095. 
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s'efforcèrent d’empêcher leur électeur d’entrer dans 
cette ligue, tant par les motifs qui les avaient engagés 
à dissuader la confédération de Torgau, que parce 
qu’on ne pouvait, sans pêché, s’allier avec deux villes 
( Strasbourg et Ulm ) , qui étaient hérétiques , puis- 
qu’elles rejetaient la vraie doctrine sur la sainte cène, 
et qu’il ne pouvait exister une alliance qu’entre ceux 
qui s’accordaient parfaitement dans leur croyance. 
En vain le landgrave de Hesse observa- t-il qu’aucune 
alliance ne serait de durée s’il fallaitqueles théologiens 
des alliés fussent d’accord; l’électeur qui pensait comme 
Luther, fit dresser un formulaire de foi qui devait 
être signé par chaque allié , comme moyen de se pur- 
ger de tout soupçon d’hérésie. Ce formulaire est connu 
sous le nom d 'articles de Scliwabach. Il devint l’ob- 
jet de vifs débats dans plusieurs assemblées que les 
protestans tinrent à Schwabach, Smalcalde et Nurem- 
berg, et au bout desquelles on se sépara sans être con- 
venu d’une ligue. C’était pendant ces débats et pour 
les aplanir, que le landgrave fit tenir le colloque in- 
fructueux de Marbourg. 

Premier siégé Il fallut que le danger devînt plus pressant pour 
le, Turc» qu’on s’accordât. Le 27 septembre 1529, Soliman I.° r 
vint avec une armée de plus de 100,000 hommes at- 
taquer Vienne. Le défaut de grosse artillerie l’empê- 
boa^isao 0 **' c ^ a d’assiéger en forme cette grande ville ; mais il lui 
livra plusieurs assauts formidables , et avant de se re- 
tirer, le 16 octobre, dévasta tout le pays : on s’atten- 
dait à ce qu’il reviendrait avec des forces plus considé- 
rables. L’empereur ayant reçu la couronne impériale 
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à Bologne, ordonna la reunion d’une diète qu’ après 
huit ans d'absence il voulait ouvrir en personne à 
Augsbourg le 8 avril 1530, pour délibérer sur les 
moyens de s'opposer aux progrès des Turcs et de ré- 
tablir la paix dans l'Eglise. Sou arrivée fut cependant 
retardée jusqu’au 15 juin; enfin le vainqueur dePavie, 
le conquérant de Rome fit son entrée solennelle ; il 
était accompagné de Ferdinand, son frère, et du légat, 
le cardinal Laurent Campège. En route il avait perdu 
le sage chancelier Mercurin Gattinara qui ne l’avait 
accompagné, dit-on, que pour l’empêcher de prendre 
des résolutions violentes. L’électeur de Saxe était ar- 
rivé dès le 2 mai, suivi, entre autres, de trois théolo- 
giens, Melanchtlion, George Spalatin et Juste Jonas. 

Par ordre de son souverain , Luther était resté à Co- 
bourg dans une espèce d’incognito ; on le logea à l’é- 
tage le plus élevé du château situé sur une hauteur. 
Quoiqu’absenî , il lut l’âme de tout ce que les protes- 
tans firent à Jmgsbourg, et publia, sous le titre d’Ad- 
hortation aux ecclésiastiques réunis à Augsbourg , un 
opuscule qui fait époque dans l’histoire du protes- 
tantisme. 

Charles-Quint ayant ouvert la diète le 20 juin , ^.eonfcMio» 
par une double proposition , l’une relative à la guerre 1580 - 
contre les Turcs, l’autre aux affaires de religion , les 
États protestans demandèrent et obtinrent qu’on s’oc- 
cupât d’abord de la seconde. On les avait engagés à 
présenter leur confession de foi , et ils y avaient d’au- 
tant plus volontiers consenti que leurs adversaires 
mettaient sur leur compte toutes les extravagances des 
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Anabaptistes et toutes les fureurs des paysans rebelles. 
L’empereur ne refusa pas un instant de recevoir cette 
confession ; niais il eut de la peine à consentir à ce 
qu’elle fût lue en sa présence avant qu’on lui en fît 
communication. Le 25 juin fut fixé pour cette lecture. 

La confession était l’ouvrage de Melanclilhou. 
Comme il était arrivé à Augsbourg avec l’électeur dès 
le 2 mai, il avait eu le temps de la rédiger. Il prit 
pour base les articles de Schwabach , qu’on nommait 
aussi les articles de Torgau , depuis que dans une 
forme un peu modifiée ils avaient été présentés dans 
cette ville à l’électeur de Saxe ». Aussitôt que le tra- 
vail de Melanchtlion avait été approuvé par les autres 
théologiens, il avait été transmis à Luther et celui-ci 
lui avait également donné son assentiment, en avouant 
qu’il n’aurait pas été en état d’écrire avec tint de modé- 
ration. En effet, la confession d’ Augsbourg est un chef- 
d’œuvre de clarté et de précision ; il y règne une sim- 
plicité qui est le comble de l’art, car 14 doctrine des 
prolestans y est exposée de la manière la plus plausi- 
ble et accompagnée de toutes les preuves tirées de la 
Bible. Cet écrit était fait pour produire une grande 
impression sur quiconque n’était pas prémuni par une 
foi ferme et éclairée. Tout ce qui pouvait diminuer 
l’effet, était habilement placé à l’ombre ; tout ce qui 
pouvait choquer, était adouci sans compromettre ce 
que les Luthériens nommaient la vérité. Leur doc- 

1 Joachim I, électeur de Brandebourg, chargea quatre docteurs 
catholiques de les rc'futer. Ce furent Conrad JJ’impina, Jean Mes- 
sing % Vf r ofgan{* Rebdcerjer , cl lia b. E/gersma. 
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trine était renfermée en vingt-et-un articles; dans un 
supplément de sept articles Melanchthon, avec une 
grande modération et en évitant l’air de vouloir blâ- 
mer la doctrine des catholiques, avait signalé sept 
dogmes que les protestans rejetaient, mais qui n’é- 
taient représentés que comme des abus. C’étaient la 
suppresssion du calice, le célibat des prêtres, la messe 
en tant qu’elle était un sacrifice, la confession en tant 
qu’on exigeait qu’elle dénombrât tous les pêchés , les 
jeûnes , les vœux monastiques et la puissance épisco- 
pale. Trois autres doctrines que les protestans reje- 
taient comme abusives , étaient passées sous silence. 
Ce sont celles de la puissance du pape comme chef de 
l’Eglise , du purgatoire et des indulgences. Interpellés 
ensuite de déclarer si leur confession était complète, 
ils répondirent qu’il existait quelques autres abus 
sur lesquels ils avaient cru devoir garder le silence. 

Bayer, chancelier de Saxe, lut la confession en 
langue allemande ; on présenta à l’empereur deux 
exemplaires authentiques, l’un en allemand, l’autre 
en latin. La lecture dura deux heures. L’empereur 
ordonna à quelques théologiens catholiques de réfuter 
la confession : leur réfutation fut lue le 5 août. Elle 
établissait le dogme catholique contre les attaques des 
adversaires ; mais il faut convenir que parmi les vingt 
rédacteurs, il n’y avait personne qui pût lutter de 
talens avec Melanchthon ; ainsi la réfutation ne put 
être qu’un ouvrage faible. Les protestans en deman- 
dèrent copie, pour en faire l’objet d’une controverse; 
mais l’empereur la leur refusa, en déclarant qu’il était 
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Confession 

Telrapoiiuine. 


persuadé qu’après avoir entendu la réfutation , le* 
protestans se réuniraient à l’Eglise catholique. 

L’intolérance du parti de Wittemberg n’avait pas 
souffert que les villes de Strasbourg , Constance , 
Memmingen et Lindau, concourussent à la présenta- 
tion delà confession d’Augsbourg. Au lieu de s’expri- 
mer sur la présence réelle d’une manière qui admît 
l'interprétation de Lutlier aussi bien que celle de 
Zwingli, les Witlembergeois avaient inséré dans leur 
confession une désapprobation formelle de la doctrine 
des théologiens de Zurich et Strasbourg '. Les quatre 
villes nommées plus haut remirent une confession par- 
ticulière, qui est connue sous le nom de Confession 
Tetrapolitaine 2 . Zwingli aussi en envoya une qui 
était rédigée en termes plus énergiques que les deux 
autres. 

On fit plusieurs tentatives pour rapprocher les ca- 
tholiques et les protestans. On nomma une députa- 
tion, composée de deux princes, deux jurisconsultes, 
et trois théologiens de chacun des deux partis. Ber- 
nard Hagen et Jérôme Vehus, chanceliers de Cologne 
et Bade, Grég. Brück ( Pontanus ) et Sébastien Heller, 
chanceliers de Saxe et de Brandebourg , furent les 
quatre jurisconsultes. Quant aux ecclésiastiques, Jean 
Eck , Wimpina et Jean Cochlæus , furent nom- 
més par les catholiques ; Melanchthon , Jean Brenr. 

1 De cœna Domini docent ijuocl corpus et sanguis Chrisli ver* 
adjint, et distribuantur vescentibus in cœna Dotnini , et improbant 
secus docentes. * 

* Elle est probablement l’ouvrage de liucer et Capilo. 
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et Erliard Scbepf, prédicateur du landgrave de Hesse, 
par les protestans. La commission parcourut les ar- 
ticles de la confession d’Augsbourg l’un après l’autre. 
Ou s’accorda sur plusieurs points , non qu’aucun des 
deux partis cédât sur sa foi •, mais on convint de mo- 
difications, qu’en bonne conscience, les deux pou- 
vaient admettre. Les catholiques accordèrent l’insuffi- 
sance des bonnes œuvres qui n’étaient pas opérées par 
la grâce; ils permirent, sous certaines modifications, 
l’usage du calice laïc et le mariage des prêtres; ils 
déclarèrent que dans la messe , le sacrifice se faisait 
mysterialiter et reprœsentative. Les protestans l’ad- 
mirent avec cette déclaration; ils promirent de tolérer 
les couvens et de célébrer les fêtes catholiques ; ils 
reconnurent la juridiction des évêques, que Melanch- 
thon regardait comme une institution fort utile, et 
même la primauté de l’évêque de Rome , comme exis- 
tante de fait. Après s’être tant rapproché, on réduisit 
le comité à six membres, dans l’espoir que ceux-ci s’ap- 
procheraient encore davantage.Tel fut en effet le cas 1 ; 
il resta cependant trois articles , la nécessité de la 
satisfaction , le mérite des bonnes œuvres et les messes 
privées, que les catholiques ne pouvaient pas aban- 
donner, et que les protestans rejetèrent avec force. La 
négociation fut rompue, et les protestans en appe- 
lèrent de nouveau à un concile. Une chose remar- 
quable qui prouve que les princes regardaient dès- 
lors l’affaire de la réformation sous un point de vue 

• Cej six commissaires furcnl Hagen, Vehus cl Eck ; Briick, ttcl- 
ler et Melanchlhon. 
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politique, ce fut que la concession faite par Melanch- 
thon , relativement au maintien de la puissance ecclé- 
siastique , à laquelle Luther môme avait consenti , fut 
rejetée par les ministres de l’électeur de Saxe; elle fut 
aussi désapprouvée par les villes impériales , pour les- 
quelles la réformation avait eu tant d’attrait, parce 
qu’elle les soustrayait à l’autorité des évôques. 

Quoiqu’on eût refuse aux protestans copie de la 
réfutation de leur confession , ils y avaient cependant 
répondu, autant qu’ils le pouvaient , par une apo- 
logie , dont Melanchthon fut encore l’auteur ; mais 
l’empereur ne voulut pas l’accepter. 

Charles - Quint qui , sincèrement attaché à sa 
croyance, avait, à ce qui paraît, jugé un rappro- 
chement facile , essaya vainement , tantôt les voies de 
la conciliation, tantôt les menaces, pour fléchir les 
protestans. Toutes ses peines ayant été inutiles, le 
recès de la diète, ouvrage des Etats catholiques, qui 
était rédigé depuis le mois de septembre, fut publié, le 
22 novembre 1530, après le départ des ministres de 
Saxe et de Hesse. Il portait que l’ancienne foi et l’an- 
cien culte seraient maintetius, et qu’avant la décision 
du futur concile, il n’y serait fait aucun changement; 
il cassait toute aliénation de couvens ou autres biens 
ecclésiastiques , et en ordonnait la restitution ; défen- 
dait aux prédicateurs de prêcher des doctrines con- 
traires à la religion catholique, et aux imprimeurs de 
rien publier sans censure préalable. Pour réformer, 
y est-il dit , les hérésies , les abus et les griefs , et pour 
rétablir la paix parmi les chrétiens, on priera le pape 
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de convoquer, avant le délai de six mois, un concile 
à un endroit convenable , et de l’ouvrir au plus tard 
une année après les lettres de convocation. Le recès 
ajoute que l’empereur et les Etats catholiques s’étaient 
réunis pour empêcher que personne ne fût molesté 
pour cause de religion , et que, s’il y avait un pertur- 
bateur du repos , on agirait envers lui selon toute la 
rigueur des lois. 

Pour que, pendant les fréquentes absences de l'em- 
pereur, les lois fussent exécutées avec plus de vigueur 
que cela ne se faisait par la régence établie à Nurem- 
berg, Charles -Quint résolut de la supprimer, de con- 
fier l’autorité impériale à un roi des Romains, et de 
faire élever à cette dignité son frère Ferdinand, roi 
d’Hongrie et de Bohême. Ce projet effraya d’autant 
plus les protestans que la haine de Ferdinand pour la 
doctrine des novateurs était connue. Ils revinrent 
alors à l’idée de se liguer pour leur défense , Luther 
et les autres théologiens qui jusqu’alors avaient con- 
testé aux princes le droit de s’opposer à l’empe- 
reur, s’étant soumis aux lumières des jurisconsultes 
qui déclaraient la résistance légitime. Ils tinrent, au 
mois de décembre 1550 , une assemblée prépara- 
toire à Smalcalde ; on ne put encore s’accorder sur 
l’alliance, mais on convint d’adresser aux rois de 
France et d’Angleterre une espèce de manifeste ou 
apologie. On espérait gagner ces monarques pour la 
cause des protestans, par la considération de la diver- 
sion que ceux-ci pouvaient faire en faveur d’une puis- 
sance qui serait en guerre avec l’empereur. L’apologie 
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fut rédigée par Melanclithon et signée en allemand et 
en français dans une seconde assemblée tenue à Smal— 
calde le 16 février 1531. 

Malgré la protestation formelle de l’électeur de 
Saxe et l’opposition des ducs de Bavière, Ferdinand 
fut nommé, le 5 janvier 1531, à Cologne, roi des Ro- 
mains par les six autres électeurs, et, après avoir signé 
une capitulation, couronné le 11. Le 27 février sui- 
vant , l’électeur de Saxe et son fils, les ducs de Bruns- 
wick et Lunebourg , le landgrave de Hesse , le prince 
Wolfgang d’Anbalt-Cœthen , les comtes Guebhard et 
Albert de Mansfeld, et les villes de Strasbourg, Ulm, 
Constance, Reutlingen, Memmingen, Lindau, Bibe- 
rach, Ysni, Lubeck, Magdebourg et Brème signèrent, 
à Smalcalde, une confédération pour six ans, unique- 
ment pour leur défense commune. George, margrave 
de Brandebourg, et les villes de Nuremberg, Kemp- 
ten, Heilbronn , Windsbeim et Wissembourg refu- 
sèrent leur signature ; mais avant la fin de l'année les 
villes d'Essling, Goslar et Einbeck accédèrent. à la li- 
gue, et, le 21 août 1551, la ligue conclut à Saalfeldune 
alliance pour le maintien de la liberté germanique 
avec la maison de Bavière qui refusait de reconnaître 
l’élection de Ferdinand. Dans une assemblée de la li- 
gue tenue à Francfort au mois de décembre , l’électeur 
de Saxe et le landgrave de Hesse en furent nommés 
les chefs. 

1 Cependant le danger dont l’Allemagne était mena- 
cée de la part des Turcs , inspira aux deux partis des 
dispositions pacifiques j elles furent manifestées d'a- 
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bord par les quatre villes qui, en 1550, n’avaient pas 
signé la conlession d’Augsbourg. Après plusieurs 
pourparlers entre les deux partis, on convint enfin , 
le 25 juillet 1552, à Nuremberg d’une transaction 
qu’on nomme la première paix de religion. Ses con- 
ditions portaient qu’il y aurait paix générale , sincère 
et durable entre le roi et ceux des États protestans qui 
étaient nommes dans le traité; savoir sept princes ; 
les comtes deMansfeld et vingt-quatre villes, jusqu’au 
concile général, sans que l’un pût inquiéter l’autre 
sur les affaires de religion ; que l’empereur s’efforce- 
rait d’obtenir la réunion du concile dans le temps con- 
venu , et que si elle n’avait pas lieu, on délibérerait à 
la diète sur ce qu’il y aurait à faire; que jusque-là 
toutes procédures contre les protestans pour affaire 
de religion cesseraient, et que les protestans contribue- 
raient selon leurs facultés à fournir je secours contre 
les 1 urcs. L’empereur ratifia cette paix le 2 août. La 
plupart des États protestans avaient exigé pendant les 
négociations que la paix ne fut pas conclue pour les 
signataires seulement, mais qu’on y comprît en géné- 
ral tous les Étals qui s’étaient déclarés ou se déclare- 
raient adhérons de la confession d’Augsbourg : ce fut 
Luther qui engagea les prinèes à se désister de cette 
condition» Il était revenu de son ancienne idée d’après 
laquelle la réformation devait embrasser l’univers. 
Par cette concession les États dérogèrent véritable- 
ment à leur protestation de Spire qui contrastait 
avec la pusillanimité qu’ils montrèrent à Nurem- 
berg. « » 

xr. ' n 
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Aui au ..i* Le dernier historien d’Allemagne 1 , a tâché d’ex- 

ScH*j«ro. 163». ... ° 

pliquer d’une manière ingénieuse le changement' qui 
s’était opéré dans la manière de voir de Luther. Un 
fait historique qu’on n’a connu que de nos jours 2 , est 
la base de son hypothèse. Ce fut pendant les négocia- 
tions qui eurent pour résultat la paix de Nuremberg , 
savoir le 26 mai 1552, que fût conclue au couvent de 
Scheyern près Munich , une alliance entre la Saxe, la 
Hesse, la Bavière et la France dirigée contre l’empe- 
reur : Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, l’avait 
négociée ; cette alliance avec un prince catholique , 
et avec un ennemi naturel de l’Empire paraissait à 
Luther contraire à l’esprit de l’Evangile ; tous ses scru- 
pules revinrent , et ne pouvant pas faire annuler l’al- 
liance , aucun sacrifice par lequel on pût empêcher la 
guerre ne lui parut trop grand, 
o. Tous les yeux étaient fixés à cette époque sur la 

lAutrieb* pu, J . r T. 

i» Tut». guerre des Turcs. Soliman I.' r , l’allié de Jean de Za- 
polya, était entré en Hongrie à la tète de 500,000 
„ hommes et se dirigeait sur l’Autriche. L’empereur, de 
son côté , avait réuni une armée considérable. L’Em- 
pire lui avait fourni 24,000 hommes, que comman- 
dait Frédéric, comte Palatin du Rhin : toute l’armée 
se montait à 76,000 hommes parmi lesquels il y avait 
11,000 de cavalerie. Le grand visir Ibrahim , après 
avoir été arrêté pendant quinze jours par une place peu 
importante, Günz, dont il ne put se rendre maître y 

• M. Menzel. 

* Depuis la publication Je l’ouvrage île STDMPF : Diplomatischr 
Gesch. Bayerns. Vax. p. 3 de ce vol. 
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grâce à la vigoureuse défense de Nicolas Juiischitz, 
un des héros de la Hongrie, s’avança jusqu’en Au-* 
triche et en Stirie; 12,000 Turcs qui poussèrent jus- 
qu’à Ens furent hachés en pièces, le 1 9 septembre 1 532, 
à Pottenstein, par Sébastien Scbærtlin dè Burtenbacb, 
qui commandait l’infanterie de l’armée de l’Empire. 

Soliman fit sans succès une tentative pour s’emparer 
de Grætz , puis, ayant reçu la nouvelle qu’ André Do- 
ria, amiral de Charles-Quint, avait envahi la Morte, il 
s’empressa de s’en retourner chez lui avant la fin du 
mois de septembre. Ainsi finit une expédition qui 
avait répandu la terreur en Europe. 

Apres le retour de 1 empereur, on entama une né— 

pour la tenu* 

gociation sur la forme du condle si universellement a ’ un coneilt * 
demandé ; négociation simulée delà part du pape et de 
celle des princes protestans qui, revenus depuis quel- 
que temps de l’idée de soumettre leur cause à la dé- 
cision d’un concile, étaient d’accord sur ce seul point 
qu’ils n’en voulaient pas. Le pape de son côté crai- 
gnait une assemblée de ce genre, parce qu’il prévoyait 
que sur l’article des usurpations dont la cour de Rome 
s’était rendue coupable, les État» catholiques feraient 
cause commune avec les protestans ; ceuS-ci n’en vou- 
laient pas parce qu’ils étaient bien sûrs que leur doc- 
trinè y serait condamnée. A la diète d’Augsbourg, 
Charles-Quint avait promis de s’entendre avec le pape 
sur cette matière; pour s’acquitter de sa parole , il se 
rendit à Bologne où il vit Clément Vil en janvier 1533. 

Le pape ne fit aucune difficulté d’accéder au vœu que 
l’empereur lui exprimait ; il attacha seulement la 
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convocation du concile à deux conditions : l'une que* 
les autres souverains , et nommément le roi de France, 
y consentissent-, et l’autre que les protestans s’enga- 
geassent d’avance de se soumettre aux décisions de 
cette assemblée. Il promit d’envoyer un nonce en Al- 
lemagne pour recevoir leur déclaration, et l’empereur 
annonça aux Etats , par une lettre du 8 janvier 4533 , 
le résultat de sa démarche. 

Le concile n’était pourtant pas le seul objet de la 
visite que Charles-Quint fit au pape : il eh avait un 
qui intéressait sa politique, C’était de réunir les états 
d’Italie en une confédération poitr la défense de la 
presqu’île , moyennant laquelle il serait dispensé d’en- 
tretenir dans ce pays une armée considérable. La ligue 
lut effectivement conclue pour six ans , le 2i février 
1533, entre tous les princes et toutes les républiques 
d'Italie , à l’exception de Venise. Les contingens de 
chaque confédéré en troupes et en argent furent dé- 
terminés , et Antoine de Leyva fut nommé capitaine 
général de la ligue, * • * 

Clément VII représenta aux cardinaux de Tournon 
et de Grammont, ambassadeurs de Francè, cette con- 
fédération comme étant également avantageuse à l’Ita- 
lie et à Erancois I. cr , parce qu’elle débarrassait le pays 
de ces vieilles bandes de soldats ou plutôt de brigands 
qui le désolaient. En effet , Charles-Quint les envoya 
en Morée et en Sicile, Ce fut après le départ de ce prince 
pour l’Espagne qu’eut lieu l’entrevue de Mar seille entre 
le roi de France et Clément VII, à laquelle le mariage 
de la nièce du pape avec le duc d’Orléans fut convenu. 
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Hugues Rangone, évêque de Reggio, arriva en Al- 
lemagne comme légat du pape chargé de convenir avec 
les princes des conditions préalables de la réunion du 
concile. Celui-ci devait être tenu dans la foVine des 
anciens conciles généraux ; tous les membres devaient 
s’engager d’avance à se soumettre à scs décisions *, jus- 
qu’à sa réunion on ne devait pas faire de changement 
en matière de religion ; quant à l’endroit où l’assemblée 
serait appelée , le pape laissait aux princes d’Alle- 
magne le choix entre Mantoue , Plaisance et Bologne 5 
elle devait avoir lieu quand,même quelque puissance 
refuserait d’y envoyer des députés 5 mais si quelqu'un 
s’avisait de désobéir aux décrets du concile ou d’atta- 
quer son autorité ou celle du pape , tous les autres 
états chrétiens devaient se réunir polir la défense de 
l’Eglise et du pape. • - , 

Les protestans assemblés àSmalcalde pourdélibérer 
sur ces propositions, résolurent, le 50 juin 1555 , de {ü’à'iMt. 1 *.' l ” 
les rejeter, mais de donner pour principal motif de 
leur refus que , d’après ce qùi avait été convenu anté- 
rieurement, le "concile devait se réunir en Allemagne. 

Ils déclarèrent en même temps que quancftnême cette 
condition qu’ils regardaient comme indispensable, 
serait remplie, cependant le concile devait être tenu 
dans une forme différente de celle que proposait le 
pape ; que celui-ci devait y paraître , non comme 
juge , mais comme partie ; qu’on ne pouvait promettre 
d’avance la soumission aux décrets , à moins qu’il uç 
lût aussi reconnu d’avance que le concile ne suivrait 
4'autre règle dans ses décisions que les Saintes Ecti-> 
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tures. Ils finirent par (lire que, si le concile était tenu 
dans une forme différente de celle qu’ils proposaient , 
cela ne les empêcherait pourtant pas d’y envoyer des 
ambassadeurs pour traiter avec ’ l’assemblée. Bientôt 
après , Clément VII annonça aux princes d’Allemagne 
que le foi de France, qu’il avait tâché, dans son entre- 
vue de Marseille , de disposer en faveur de la tenue 
d’un concile, avait persisté dans l’opinion que le 
temps n’y était pas propice. Les protestans de leilr 
côté firent une démarche très-irrégulière et subver- 
sive de tout ordre , et qui ne pouvait qu’irriter l’em- 
pereur. Par upe résolution prise à Smalcalde, ils ré- 
cusèrent formellement, le 30 janvier 1534 , l’autorité 
de la chambre impériale pour tout procès auquel ils 
étaient intéressés. 

Parmi les princes protestans , il y en avait un qui 
était doué par la nature d’un caractère ferme et déci- 
dé, aussi hardi pour se charger d’une entreprise que 
prudent dans le choix des moyens et constant dans ses 
résolutions. C’était Philippe , landgrave de toute la 
Hesse. Depuis long-temps il s’était convaincu que la 
guerre civile était l’unique moyen pour donner une 
existence légale à la religion protestante dont il était le 
plus zélé comme le plus intrépide protecteur. 11 était 
.le vrai moteur de toutes les démarches hostiles des 
protestans, et c’était dans sa ville de Smalcalde que se 
trouvait leur point de réunion. Il aurait voulu leur 
inspirer le courage qui l’animait lui-même , et auquel 
rend témoignage le surnom de Magnanime que scs 
contemporains lui donnèrent , mais le respect pour 
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• ; * 

l'autorité impériale, le sentiment de leur faiblesse , et, 
il faut être juste, les représentations des théologiens 
de Wittemberg, qui condamnaient la guerre aussi 
long-temps qu’on n’aurait pas essayé de tous les 
moyens de conciliation , les retinrent. Ces scrupules 
étaient étrangers à l’âme de Philippe ; persuadé que 
tôt ou tard on en viendrait à cette extrémité, il était 
d’avis qu'il fallait s’y résoudre le plus tôt possible. Il 
comptait d’ailleurs sur l’assistance de la France qui he 
pouvait pas permettre que l’empereur écrasât le parti 
protestant ou de l’opposition en Allemagne. En con- 
séquence il résolut de le précipiter malgré lui dans la 
guerre. 

L’injustice du traitement qu’éprouvait Ulric, duc 
de Wirtemberg, et qui était d’autant plus criante 
que son fils , Christophe , innocent des fautes de son 
père, la partageait, fournit à Philippe le Magnanime 
un prétexte honorable ; mais il voyait un grand obs- 
tacle dans la ligue de Souabe , qui était partie intéres- 
sée dans la spoliation d’Ulric. Dès-lors il employa son 
influence à faire dissoudre cette ligue. Cela n’était pas 
difficile depuis que la scission religieuse avait divisé 
les intérêts des confédérés, et que la conclusion de la 
ligue de Sm&lcalde offrait aux protestons le même ap- 
pui que leur avait donné jusqu’alors la ligne de Souabe. 
Au surplus les villes qui faisaient partie de cette der- 
nière ligue se plaignaient de ce que leurs alliés, les 
princes, ne les traitaient pas avec l’égalité qui est de 
la nature d’une telle confédération. Aussi était-ce avec 
peine qu’en 1522 , lorsque la prolongation convenue 
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en 1512 expira, les oommissaires impériaux avaient 
obtenu une nouvelle prolongation <le onze ans. En 
1555 , Fempereur s'efforça en vain d’empêcher la dis- 
solution ; à l’exemple du landgrave, tous les autres 
confédérés refusèrent de renouveler l’alliance. Il se 
forma , il est vrai , des confédérations isolées entre 
d’anciens membres de la ligue souabe, mais chacune 
de ces alliances avait sa tendance particulière. La plus 
puissante entre toutes aurait été la ligue impériale 
conclue , le 30 janvier 1555 , entre l’empereur, le roi 
des Romains, et plusieurs’élats de Bavière et de Frau- 
conie, si elle avait pris de la consistance. 

Depuis 1550, Philippe le Magnanime s’érigea en 
protecteur du duc de W irtemberg , qui , attaché à la 
Eeligion protestante , aurait fourni un accroissement à 
la ligue deSmalcalde, s’il avait été maître de son pays. 
Charles-Quint montra le peu de cas qu’il faisait de 
cette protection, en investissant, le Q septembre 
1550, le roi d’Hongrie du duché de Wirtember^, 
malgré les représentations des électeurs contre une 
action .si arbitraire. Bientôt il s’éleva une réclamation 
plus puissante, puisque c’était le cri de l’innocence 
p.princ^ opprimée. Lejeune Christophe qui depuis 1520 se 
yvmeniberjr^. trouvait au château d’Inspruck, "avait suivi l’impéra- 

clame sou pa~ 1 7 JL 

uiiMii». trice à Vienne-la-Villeneuve, lorsqti’en 1529 elle y 
transféra sa résidence. Ce fut 1^ que Charles-Quint le 
vit - , il le prit en amitié, l’attnéèa à sa cour, et se fit 
accompagner par lui, lofsqu’en 1550, il se rendit à 
Bologne pour y recevoir acs mains de Clément VH la 
couronne impériale. Christophe le suivit aussi, la 


Digitized by Googlt 


SECT. X. CHARLESr-QUINT, 1529 — 1534. 89 

même année, à la fameuse diète d’Augsbourg. Ce 
voyage fit époque dans la vie du jeune prince, âgé alors 
de quinze ans. A Augsbourg il reçut par les amis de 
sa maison les premiers renseignemens sur le sort de 
son père et de sa patrie : il y fut témoin des représen- 
tations que les princes firent à l’empereur à ce sujet, 
et de la cérémonie par laquelle le duché de Wirtem- 
berg fut inféodé au roi Ferdinand. 

D’Augsbourg Charles-Quint traîna Christophe à sa 
suite pour lui faire faire la campagne d’Hongrie, après 
laquelle il devait l’accompagner en Italie et en Espagne. 
Arrivé sur les frontières duTirol, le prince s’évada 
à l’aide d’un guide qui connaissait bien les montagnes. 
Des émissaires de l’empereur et du roi Ferdinand ex- 
plorèrent en vain sa trace ; elle fut si bien cachée qu’on 
a toujours ignoré à quel endroit le prince établit sa 
demeure. On sait seulement qu’il fut une fois momen- 
tanément chez les ducs de Bavière, ses oncles. 

Aussitôt que Christophe se trouva en sûreté, il 
protesta contre l’usurpation dont il était la victime, 
avec une force qui fit la plus grande sensation en Al- 
lemagne et dans l’Europe entière, car les yeux du 
monde étaient fixés sur le pays de Wirtemberg. Le 
17 novembre 1532 il écrivit à la confédération de 
Souabe pour demander communication de toutes les 
pièces concernant l’occupation et l’aliénation de son 
patrimoine, et cette réquisition étant restée sans ré- 
ponse , il la réitéra le 29 mai 1533. 

L’apparition subite d’un adversaire qui n’avait 
4’autres armes que celles du droit et de la raison, 
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causa beaucoup d’embarras au roi Ferdinand, qui, 
précisément à cette époque , négociait le renouvelle- 
ment de la confédération de la Souabe. Au milieu 
môme des confédérés il s’éleva plus d’une voix en fa- 
veur de Christophe. Le roi s’engagea envers le direc- 
toire assemblé à Augsbourg à faire rendre justice au 
prince par rapport à ce qui avait été stipulé en sa fa- 
veur en 1520. En faisant connaître à Christophe les 
bonnes intentions du roi des Romains , le directoire 
lui donna, au mois de juin 1533, la communication 
demandée des actes. Quelques semaines après , le 31 
juillet, le prince publia un mémoire dans lequel il 
déduisit la nullité de tout ce qui avait été fait à l’égard 
du duché de Wirtemberg, rejeta toute espèce d’ar- 
rangement pour sa subsistance, et requit la confédé- 
ration de remplir le devoir que lui imposait le but 
même de son existence. 

En réponse le directoire adressa, le 25 août 1533 , 
au prince , un sauf-conduit pour qu’il pût se rendre à 
Augsbourg et y traiter de cette affaire. Christophe 
adressa alors à Louis, duc de Bavière, son oncle, la 
demande d’un conseiller habile et homme de bien 
pour l’assister. On lui envoya le docteur Ambroise 
Volland, qui anciennement avait été chancelier du 
duc Ulric. Le 18 septembre le prince supplia, par 
des circulaires, le roi de France, JeanZapolya, roi 
d’Hongrie, et plusieurs princes d’Empire , amis de sa 
maison , de faire soutenir sa cause par les ambassa- 
deurs qu’ils avaient à la diète fédérale. En môme 
temps , pour cacher le lieu de sa retraite , il se rendit 
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sans bruit à Soleure où l’attendait un officier du comte 
deFürstemberg, qui le convoya à Augsbourg: il arriva 
dans cette ville au commencement de décembre 1533. 

11 s’y ouvrit une négociation à laquelle prirent part les 
commissaires de l’empereur et ceux du roi des Ro- 
mains , l’ambassadeur de France et la diète fédérale. 

On offrit au prince tantôt le comté deCilley, tantôt 
Tubingue et Neuffen, ouOrtenbourg etKenzingen, 
tantôt Nellenbourg etTuttlingen, avec une pension 
de 10,000 florins ; le prince résista à tous les artifices 
de la diplomatie et se refusa à toute transaction. La 
confédération ne fut pas renouvelée , ainsi que nous 
l’avons déjà dit ; toute délibéfation fut ajournée à la 
prochaine diète, et on prit réciproquement des enga- 
gemens : Christophe, de ne pas agir hostilement 
contre le roi, et celui-ci , de ne pas s’opposer à ce que 
le prince demeurât en attendant en Bavière, auprès 
de ses oncles; il promit aussi aux ducs, mais secrète- 
ment, à cause du refus du prince , de leur payer une 
pension de 4,000 florins pour son entretien. 

Dans l’intervalle , Philippe le Magnanime s’était Alliaoc* 

^ d’Augibourg di 

rendu à Paris , pour s’assurer des secours de la France. «34. 
François I. cr conclut, le 28 janvier 1554, à Augs- 
bourg, une ligue formelle avec la Saxe, la Bavière 
et la Hesse , en interprétation de la convention de 
Scheyem , de 1532. Le roi de France s’engagea à 
supporter, soit avec celui d’Angleterre , soit seul , la 
moitié ou au moins le tiers des frais de la guerre. Le 
landgrave , comptant sur ce secours , exécuta avec 
promptitude son plan , pendant que Ferdinand était 
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occupé en Hongrie, et que Charles était en Espagne. 
Après être convenu avec Ulric des conditions de sa 
restitution , il pénétra en Souabe par l’Odenwaid , et 
marcha sur Lauffen , situé sur le Necker, où 12,000 
Autrichiens, commandés par Frédéric, comte Pa- 
latin, lui livrèrent bataille, le 15#mai 1554. Ils 
furent mis dans une déroute complète , et deux jours 
après , le vainqueur ramena Ulric dans sa capitale. 
Avant la fin du mois , les Autrichiens furent expulsés 
de tout le duché. » 

Aussitôt que Philippe le Magnanime et le duc Ulric 
tirèrent les armes, ils invitèrent Christophe à se joindre 
à eux ; mais ce prince leur répondit que les engage- 
mens qu’il venait de contracter ne le lui permettaient 
pas. Ce ne fut qu’après la bataille de Lauffen , qu’il 
alla joindre son père, qu’il n’avait pas vu depuis sa 
quatrième année » il ne réussit pas à conquérir son 
affection entière. Ulric ne pouvait pas oublier que 
c’était lui que la duchesse et se» frères avaient voulu 
mettre à la place de. son père exilé. Au bout de six 
mois , Christophe alla chercher du service à la cour 
de France, et entretenir les bonnes dispositions de 
François I. cr pour Ulric et sa maison. 

Le roi des Romains, désirant ardemment que sa 
dignité fût reconnue par l’électeur de Saxe, faisait 
çnterçdre qu’il achèterait cette reconnaissance par un 
sacrifice. Les électeurs ecclésiastiques , ainsi que le 
Palatin et l’électeur de. Brandebourg, profitèrent de 
cette disposition , en la faisant tourner en faveur du 
duc de Wirtemberg. Us réussirçnt, non toutefois sanst 
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beaucoup de peiue, à faire signer, le 29 juin 1554, 
à Cadan en Bohême , une transaction entre le roi des 
Romains et l’électeur de Saxe, agissant tant en soii 
nom qu’eir celui du landgrave et du duc Ulric. La' 
paix de Nuremberg fut confirmée, et le roi des Ro- 
mains promit de s’employer pour que la chambre 
impériale reçût l’ordre de s’abstenir , en affaires de 
religion , de toutes procédures contre les protestans , 
nommés dans la paix de Nuremberg, de manière ce- 
pendant que les Anabaptistes et les Sacramentaires 
(c’est-à-dire les adversaires de Luther dans la doctrine 
sur la préserice réelle >), et toute autre nouvelle secte, 
seraient exclus du bénéfice de cette paix. L’électeur 
reconnaîtra Ferdinand- comme roi des Romains , si , 
avant Pâques 1555 , on fait une constitution portant 
qu’à l’avenir il ne sera pas procédé j du vivant de 
l’empereur , à l’élection d’un roi des Romains , à 
moins qu’elle n’ait été rëcoiinue nécessaire oü utile 
dans une assemblée particulière, convoquée pour cela. 
L’empereur donnera à l’électeur de Saxe l’investiture 
que jusqu’alors il lui avait refusée. Cet électeur était 
Jean-Frédéric qui, en "1532 , avait succédé à son père 
Jean le Constailt ;• Charles -Quint lui avait refusé 
l’investiture, parce qu’il avait fait séparation d’aVec 
les catholiques. Le duc Ulric gardera son duché de 
Wirtemberg, mais comme arrière-fief mâle de l’Au- 
triche , sans préjudice de son-immédiateté et de ses 
droits comme État d’IÉmpire. A défaut d’héritiers 
féodaux mâles, le duché sera dévolu à l’ Autriche. 

Ou ce qu'on a nomme ensuite Calvinistes ou Reformés» 
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Dans son duché , ni en dehors, le duc Ulric ne trou- 
blera personne dans l’exercice de la religion que 
chacun professe : dans ce cas sont nommément les 
fondations ecclésiastiques ayant des possessions dans 
le duché. Lui et le landgrave demanderont pardon 
à genoux à l’empereur, et, par procuration , au roi 
des Romains ; enfin , ces deux princes fourniront , 
pendant trois mois , au roi des Romains , un secours 
de 4,500 hommes pour le siège de Munster. 

Le duc Ulric ne se résolut qu’après quelques hési-< 
tâtions â accepter sa restitution , aux conditions sti-< 
pulées par le traité de Cadan. Le changement du 
duché de Wirtemberg en arrière-fief de la maison 
d’Autriche , était nul , parce que les conditions des 
lettres d’investiture de 1495 1 ne pouvaient être an- 
nulées sans le consentement de l’Empire. Il résulta de 
cette nullité que lorsqu’en 1595, la postérité d’Ulric 
s’éteignit , la branche de Montbéliard qui , descendue 
de son frère, succéda dans le duché, refusa de se 
reconnaître vassale de l'Autriche-, comme n’ayant 
jamais consenti à la transaction de Çadan. Après 
quelques contestations , l’empereur Rodolphe II , par 
une nouvelle transaction , coiiclue à Prague , le 2ê 
janvier 1599 j renonça à son domaine direct sur le 
duché , en se réservant la succession , à défaut de la 
branche mâle des ducs. 

Au reste , le duc Ulric fut à peine rétabli dans son 
pays , qu’il y introduisit la réforme sans s’arrêter à 
l’article du traité de Cad^n, qui lui en interdisait la 

■ Voj. vol. XIV, p. 404. 
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faculté , parce que le changement de religion était de- 
mandé par les habitans mêmes. Telles étaient les ri- 
chesses du clergé catholique dans ce pays , que quoi- 
que le produit de la vente de ses biens fût employé 
pour payer les dettes que le duc avait faites pendant 
son exil , ainsi que les frais de guerre qu’il fallut resti- 
tuer au landgrave , il resta un fond suffisant pour do- 
ter magnifiquement les établissemens d’instruction 
publique que ce pays possède. Ainsi finit l’affaire de 
la restitution du duc de W irtemberg , sans entraîner 
les protestans dans une guerre avec l’ Autriche, comme 
Philippe le Magnanime l’avait espéré , mais non sans 
augmenter leur puissance par l’accession d’un allié, et 
leur considération par l’activité avec laquelle on était 
venuàjflon secours. 

On aura remarqué que dans le traité de Cadan , le J ' 

roi des Romains stipula un secours que le landgrave 
de Hesse et le duc de Wirtemberg devaient lui four- 
nir pour le siège dè Munster. Cette ville était alors au 
pouvoir d’une troupo de fanatiques tels qu’on n’en a 
pas vus depuis , si nous exceptons les hypocrites qui 
ont fait mqurir Charles I° r en Angleterre et les scélé- 
rats qui ont immolé Louis XVI. Depuis la bataille de 
Frankenbausen , on avait poursuivi par le fer et le 
feu ces forcenés qui , sous le prétexte de rétablir l’an- 
cien christianisme, avaient commis des horreurs dont 
le récit fait frémir ; la diète de Spire de 1529 avait dé- 
crété que les Anabaptistes fussent (exterminés sans au- 
cune forme de procès. Cette rigueur fut cause qu’ils 
fuirent l’Allémagne*, une petite colonie seulement de 
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ccs fanatiques s’était retirée dans les Pays-Bas d’où ils 
envoyèrent des émissaires en Westplialie pour faire 
des prosélytes. De ce nombre était Jean Mathiesen, 
boulanger de Haarlem, et le tailleur Jean Bockold, 
qui est devenu fameux sous le nom de Jean de Leide. 
Ils trouvèrent des adhérens à Munster , surtout dans 
la personne du curé Rottmaun et du cordonnier Ber- 
nard Knipperdolling. Leur doctrine annonçait le rè- 
gne de la liberté et de l’égalité, la communauté des 
biens, et l’abolition des lois. On aurait de la peine à 
croire que ces extravagances trouvèrent des admira- 
teurs, si une malheureuse expérience ne nous avait 
enseigné qu’il est aussi difficile de faire entendre à 
la multitude le langage de la raison , qu’il est fa- 
cile de l’égarer en flattant ses passions. Les habitans 
sensés de Munster quittèrent une ville où dominait la 
folie. Après y avoir causé pendant plusieurs années 
des tumultes et commis toutes sortes d’excès, les Ana- 
baptistes nommèrent, au mois de février 1554, deux 
nouveaux bourguemaîtres dans la personne de Knip- 
perdolling et de Ceppenbroch. Ces magistrats détrui- 
sirent les couvens et les églises, brisèrent les monumens 
des arts que ces bâtimens renfermaient , s’emparèrent 
de la fortune des citoyens en les forçant de livrer 
leur or et leur argent j firent brûler comme inu- 
tiles tous les livres , excepté la Bible , et comme con- 
duisant au péché tous les instrumens de musique qu’ils- 
trouvèrent dans les maisons des particuliers. 

L’évêque de Munster à la tête d’un corps de trou- 
pes ayant , au mois de mars 1554 , attaqué la villey 
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le fanatique Mathiesen* inspiré par ttne prétendue ré- 
vélation d’en haut, sortit de la ville avec trente com- 
pagnons seulement dont la vue devait dispersée les 
satellites du despotisme. Il n’en arriva pas ainsi; 
Mathiesen fut tué ; cet échec ne dessilla pas les jeux 
de la multitude à qui Backold , successeur de Mathie- 
sen , dit que la mort du boulanger était entrée dans le 
plan de la Providence qui voulait que sa veuve devînt 
la femme du tailleur de Leide. Il l’épousa en effet, mais 
en même temps il se donna un harem de dix-sept 
femmes , car la polygamie ou plutôt la polygynie était 
une de ses doctrines favorites. Il éleva Munster au 
rang d’un royaume sous le nom dé Zion , et prit le 
titre de roi. Le bourguemaître Knipperdolling fut 
promu à la dignité de bourreau pour servir d’instru- 
ment à la fureur homicide du tyran. Celui-ci étala un 
faste ridicule , portait une couronne d’or , s’entoura 
de ministres ét d’une cour. Zion devint le théâtre de 
tous les excès du fanatisme, de la cruauté et de là vo- 
lupté. 

La guerre de Wirtemberg fut cause que les princes 
d’Empire tolérèrent , beaucoup trop long temps pouf 
leur honneur , ces charlatans de la liberté , ces pro- 
fanateurs de la religion. Enfin au-' mois de décembre 
1534, le cercle de Westpbalie envoya à l’évêque un 
secours de 3300 hommes pour presser le siège de la 
ville de Munster , qui fut traîné en longueur à cause 
de la lenteur avec laquelle les Etats intéressés fourni- 
rent l’argent nécessaire pour payer les troupes. Ce ne 
fut que le 24 juin 1535 que Munster fut pris de force 
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après la résistance la plus opiniâtre. Le roi Jean et 
son bourreau furent faits prisonniers. Les théolo- 
giens de Philippe le Magnanime épuisèrent leur élo- 
quence pour faire reconnaître à ces fanatiques leur er- 
reur ou leur crime ; rien ne put faire impression sur 
eux. Le 23 janvier 1536, ils furent exécutés, après 
avoir été déchirés pendant une heure par des tenailles 
de fer rougi. La ville de Munster perdit ses privilèges 
et fut soumise à la souveraineté de son évêque. Le 
culte protestant fut banni de ses murs. 

Pour ne pas interrompre l’bistoire des troubles re- 
ligieux depuis 1529 , nous avons passé sous silence la 
diète de Ratisbonne de 1532 , qui s’occupa principa- 
lement de l’organisation et de la réforme delà justice 
en Empire. Elle remédia à l’horrible confusion qui 
régnait dans la législation criminelle où tout était 
abandonné à l’arbitraire , en publiant un Code cri- 
minel qui est ordinairement appelé la Caroline. On 
prit pour base un code que l’évêque de Bamberg avait 
fait rédiger en 1507 sous la direction d’un homme cé- 
lèbre, Jean, baron de Schwarzenberg. La Caroline 
ne fut pas généralement introduite en Allemagne; les 
maisons Palatine , Saxonne et Brandcbourgeoise s’é- 
tant réservé leur législation particulière. 


- 1 

. ; . : ■*. ••• 


Digitized by Google 


SECT. XI. CHARLES-QUINT, 1534 — 1541. 99 


SECTION XI. 

Suite du règne de Charles-Quint : troisième et qua- 
trième guerre de France. 

La guerre entre Charles-Quint et François I» er » ** 

mal assoupie par la paix de Cambrai 1 , éclata de nou- 
veau en 1536. L’union étroite que le roi de France 
avait conclue, en 1555, avec le pape Clément VII *, 
les secours qu’il accorda au landgrave de Hesse pour 
rétablir le duc de Wirtemberg, ses liaisons avec les 
Turcs, et les négociations de son ambassadeur, Guil- 
laume de Bellay, avec la ligue de Smalcalde , indi- 
quaient suffisamment qu’il ne regardait la paix de 
Cambrai que comme un armistice pendant lequel il 
pourrait rétablir ses forces. 

Au mois de décembre 1532, François I.*' envoya à 
Milan un certain Maraviglia ou Merveille, chargé de 
négocier en secret avec le duc François Sforce une al- 
liance contre l’empereur. La chose fut trahie , et fe 
duc , craignant la colère de Charles-Quint , oublia au 
point les lois que prescrit le droit des gens que , sous 
le prétexte d’un homicide commis par les domestiques 
de Maraviglia , il ordonna l’arrestation de ce ministre 
et lui fit couper la tête le 3 juillet 1533. François I.* r 
se serait probablement vengé sur-le-champ d’une 
si grave insulte, si la mort de Clément VII, ne l’a- 
vait engagé à ajourner l’exécution de ses projets à un» 

1 Yoj; p, 63 «le c» tbl.' 'J* - Voy, p. 8i dèW voE*'') ? ■ • > 
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époque plus opportune. Sur ces entrefaites le duc de 
Milan mourut , le 24 octobre 1555, sans laisser d’hé- 
ritier , et l’empereur fit prendre possession du duché 
comme fief vacant de l’Empire. François I." le récla- 
ma parce qu’il n’y avait renoncé qu’en faveur de la 
maison de Sforce, après le décès de laquelle ses droits 
devaient revivre. Le roi de France, par des motifs que 
nous rapporterons ailleurs, dépouilla , en 1556, son 
oncle , le duc de Savoie, de tous ses états , et rien ne 
paraissait devoir l'empêcher d’entrer dans le Milanais. 
Charles-Quint qui, pour pouvoir s’y opposer, availbe- 
soin de remonter ses troupes revenues de l’expédition 
deTunis, amusa le roi par des négociations. Il offrit de 
céder le duché non au roi de France, ni au dauphin , 
son successeur présomptif, ni au duc d’Orléans , se- 
cond fils du loi , qui pouvait un jour être tenté de 
faire valoir les prétentions de Catherine de Médicis, 
son épouse, au duché d’Urbin; mais il offrait d’inféo- 
der le Milanais au duc d’Angoulême , troisième fils de 
François I er . Ces négociations eurent lieu à Rome , 
où l’empereur revenu de Tunis s’était rendu après 
avoir célébré à Naples avec, une grande pompe le ma- 
riage de Marguerite , sa fille, avec Alexandre de Mé- 
dicis, duc de Florence. Se trouvant à Rome, Charles- 
Quint, que la conquête de la Savoie et du Piémont 
par François I" et les nouvelles prétentions de ce mo- 
narque sur le Milanais avaient exaspéré, se permit une 
chose inouïe en diplomatie. Le 17 avril 1556, en pré- 
sence du pape et des ambassadeurs et envoyés de 
toutes les puissances, il prononça en langue espagnole 
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un discours violent qui fut une véritable invective 
contre le roi. Après cette incartade, Charles -Quint se 
rendit en Lombardie. Cependant le cardinal Jean de 
Lorraine , ambassadeur de France, qui se trouvait à 
Sienne, continua encore quelque temps sa négociation 
pour la paix jusqu’à ce que Charles-Quint ayant 
achevé ses préparatifs de guerre, les traités furent 
rompus. 

Dans l’intervalle, une armée formidable composée «p«- 
d’Allemands , d'Espagnols et d’Italiens s’était rassem- 
blée en Lombardie-, elle devait commencer ses opéra* 
tions par le siège de Turin; mais arrivé à Asti, l’empe- 
reur se laissant séduire par l’enthousiasme d’Antoine 
de Leyva , auquel les astrologues avaient promis la 
conquête de la France, résolut d’envahir la Provence. 

L’armée impériale se mit ai marche au mois de juillet 
1536. Elle passa le Va x, et incessamment pourvue de 
vivres et de munitions par la flotte d’André Doria qui 
la suivait en longeant la côte, elle s’empara d’Antibes 
et de Fréjus et marcha sur Aix. On avait décidé aU 
conseil du roi de France que , sans livrer bataille , on 
lâcherait de vaincre Charles-Quint par la difficulté 
môme de son entreprise. Le maréchal Anne de Mont- 
morency occupait près d’Avignon , entre le Rhône et 
la Durance, un camp inattaquable. Le roi en personne 
avec le ban et l’arrière-banc, avait pris position à Va- 
lence. On dévasta tout le pays que Charles-Quint eut 
à traverser ; on rasa les fortifications de toutes les 
places excepté Arles et Marseille qui furent pourvues 
de bonnes garnisons. Charles-Quint qui, depuis qu’il 


Digitized by Google 



102 LIVRE VI. CHAP. III. ALLEMAGNE. 

avait quitté la côte pour s’enfoncer dans l’intérieur de 
la Provence, commençait à souffrir de la disette des vi- 
vres, ef des maladies qui se répandaient parmi ses trou- 
pes, espérait qu’il engagerait le maréchal à quitter son 
camp, s’il assiégeait Marseille; Montmorency ne se lais- 
sa pas ébranler. Il reçut môme des renforts inattendus. 
Les Suisses avaient promis de rester neutres dans cette 
guerre ; mais lorsque dans ces montagnes on apprit ce 
• qui se passait sur le Rhône, rien ne put retenir l’ardeur 
delà jeunesse helvétique qui, voulant y prendre part, 
accourut , sans ordre et sans chef, auprès du général 
français. L’empereur fut obligé de renoncer à l’idée de 
se frayer un passage à travers le Dauphiné et le Lyon- 
nais pour atteindre la Franche-Comté. Après avoir 
perdu par des maladies plus de 20,000 hommes et 
son meilleur général, Antoine de Leyva, il leva, au 
mois de septembre 1536, le siège de Marseille pour 
ramener ses troupes en Italie. Arrivé à Nice, il en re- 
mit le commandement à Alphonse d’Avalos, marquis 
de Vasto, ordinairement nommé le marquis delGuast, 
se rendit à Gênes et s’embarqua pour Barcelonne. 

Tri», >i« La guerre se faisait en même temps dans les Pays- 
' Bas. En 1536, le comte deNassauprit Guiseet assiégea 
sans succès Péronne. En 1537, François T/' se rendit 
maître de Hesdin et de plusieurs places de l’Artois ; 
déjà Montmorency , qu’il venait d’élever à la dignité 
de connétable , se préparait à délivrer Térouanne 
que les troupes de l’empereur assiégeaient , lorsque les 
deux sœurs de Charles-Quint, Eléonore, reine de 
France, et Marie, douairière d’Hongrie et gouver-» 
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liante des Pays-Bas, parvinrent à faire signer , le 30 
juillet 1537, à Bommy-les-Térouane , une trêve de 
dix mois pour les Pays-Bas , par laquelle le siège de 
Térouane fut levé , et , le 16 novembre, à Monçon en 
Aragon, une trêve de trois mois pour l’Italie. On em- 
ploya ce délai à négocier une paix dans des confé- 
rences tenues à Leucate , mais tout ce qui en résulta , 
fut une prolongation de la trêve pour quelques mois. 

En vain le pape Paul III interposa-t-il sa médiation. 

11 engagea Charles-Quint et François I. er à se rendre le T ) ^£ d * NU * 
à Nice où il espérait les réconcilier; l’animosité qui 
régnait entre ces princes était si grande , que l’em- 
pereur, qui était à Villefranche refusa même de voir 
le roi de France qui s’était rendu à \ illeneuve. Néan- 
moins le pape les engagea à signer, le 18 juin 1558 , 
une trêve de dix ans par laquelle chaque parti con- 
servait les pays dont ils étaient en possession. Ainsi , 

' parce traité, l’empereur sacrifia le duc de Savoie; 

François I. er , à la vérité, ne recouvra pas le Milanais , 
mais il resta maître du Piémont et de la Savoie. 

On ne sait trop comment expliquer un changement 
qui s’opéra subitement dans l’âme des deux monar- 
ques après l’animosité qu’ils avaient montrée à Nice; 
on ignore qui des deux fit la première démarche pour 
une réconciliation. Le fait est que le 11 juillet ils eu- 
rent une entrevue à Aigues-mortes où François I." re- 
çut son ennemi avec toute la franchise de -son noble 
caractère. Les deux monarques passèrent plusieurs 
jours ensemble, se donnèrent des marques d’amitié réci- 
proque et se séparèrent dans la meilleure intelligence. 
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Négocia lions 
relative* au 
concile. 


Paul IF! qui , en 1554, avait succédé à Clament 
Vil sur la chaire pontificale , montra un sincère 
désir de terminer les disputes religieuses par la tenue 
d’un concile. En 1555 , il envoya en Allemagne en 
qualité de nonce, Pierre-Paul Vergerio, évêque de 
Capo d’Istria , pour négocier avec les protestans 5 les 
propositions qu’il leur fit avaient un tel caractère de 
bonne foi, que les protestans furent embarrassés de 
trouver une raison pour les refuser. Le choix que le 
pape faisait de Mantoue pour lieu du concile, leur en 
fournissait bien une, mais il était trop évident que c é- 
tait un prétexte, et Paul 111 avait poussé la condescen- 
dance jusqu’à s’excuser, pour ainsi dire , de ce qu’en 
ce seul point il n’accédait pas aux vœux des protestans, 
en faisant connaître les motifs qui le déterminaient à 
donner la préférence à Mantoue, La raison que les 
protestans alléguaient pour décliner les propositions 
du pape, trahit aux yeux de tout juge impartial leur 
répugnance pour tout concile. Ils avaient rejeté les 
propositions de Clément VII, parce que ce pape avait 
voulu que la forme et la marche du concile fussent 
convenues d’avance ; ils rejetèrent celles de Paul III 
parce que ce pape disait qu’il ne prétendait rien régler 
d’avance, mais abandonnerait tout au concile même; 
ils exigèrent maintenant que tout fût déterminé afin 
que l’on fût assuré que le pape n’aurait aucune in- 
fluence sur le concile. Cependant Paul III , par une 
bulle du 2 juin 1536, convoqua le concile à Mantoue 
pour le 23 mai 1537 ; et cette convocation fournit aux 
protestans un prétexte pour crier contre la mauvaiso 
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foi du pape qui faisait semblant de vouloir tenir une 
assemblée de la chrétienté et choisissait pour cela la 
Lombardie qui était le théâtre d’une guerre entre 
l’empereur et François I er . 

Réunis à Smalcaldc le 29 septembre 1536, ils re- ^ k”!g«îu # * 
nouvelèrent leur ligue pour dix ans, à dater du 18 Sro * , “ ld * - 
février 1537 , et y reçurent plusieurs nouveaux mem- 
bres , tels que les ducs de Wirtemberg et de Poméra- 
nie , tous les princes d’ Anhalt , les villes d’Augsbourg, 
de Francfort , de Kempten, d’Hanovre, de Ham- 
bourg , de Minden , d’Esslingen , de Brunswick , Gos- 
lar, Gœttingen et Einbeck. Dans une assemblée que 
la ligue tint au mois de février 1537, se présenta le 
vice-chancelier de l’Empire, nommé Mathias Held, 
envoyé par Charles-Quint pour s’entendre avec les 
protestans sur les plaintes qu’ils ne cessaient de former 
contre la chambre impériale, et pour les engager à 
accepter le concile de Mantoue. La paix de religion 
de Nuremberg interdisait à la chambre impériale de 
s’occuper d’affaires religieuses dans lesquelles les pro- 
testans étaient intéressés, mais ceux-ci avaient entiè- 
rement récusé l’autorité de cette cour de justice , parce 
qu’ils traitaient comme affaire de religion toute affaire 
dans laquelle un protestant était partie ; le chancelier 
les exhorta à ne pas troubler la marche de la justice , 
mais à permettre que le tribunal lui-même prononçât 
chaque fois sur sa compétence. Un second grief des 
protestans se référait à l’interprétation de la paix de 
Nuremberg. Il était dit expressément dans cet acte 
qu'il ne pourrait être invoqué que parles signataires -, 
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mais les protestans voulaient l’étendre sur tous ceux 
qui accéderaient à leur union. Le vice-chancelier leur 
déclara que c’était un point sur lequel la conscience 
de son maître ne lui permettait pas de céder. Les pro- 
testans se montrèrent intraitables sur tous les objets ; 
ils refusèrent même à l’empereur les secours contre 
les Turcs qu’il leur demandait. 

Le refus d’envoyer des députés au concile était con- 
traire à la manière de voir de Luther. D’après son 
caractère franc , ferme et décidé , il aurait voulu que 
les protestans y parussent comme accusateurs du pape 
et comme défenseurs de la vérité qui devait être pro- 
clamée en face de toute la chrétienté et ne manquerait 
pas de remporter une victoire complète sur le men- 
songe. 11 avait dressé pour cela une espèce de confes- 
sion qui , après avoir été approuvée par les Etats ligués 
et par leurs théologiens, devait être remise en guise 
d’instruction aux députés qu’on enverrait à Mantoue, 
Cet écrit diffère de la confession d’Augsbourg tant par 
sa concision «pue parce que l'auteur s’est efforcé de 
rendre frappante l’opposition qui se trouvait entre les 
opinions religieuses des deux parties et de prouver, 
jusqu’à l’évidence l’impossibilité d’une réunion. Les 
protestans assemblés à Smalcalde s’échauffèrent telle- 
ment dans la discussion avec le vice-chancelier, qu’ils 
signèrent sans examen cette déclaration de guerre qui 
est connue sous le nom d 'articles de Smalcalde. On 
y ajouta un mémoire sur la puissance du pape que 
Melanchthon avait rédigé avec autant d’érudition que 
de force. Il réconcilia ce réformateur avec les Lu- 
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thériens zélés qui lui reprochaient s* modération. 

Si Charles-Quint avait véritablement voulu inspirer , 
quelque confiance aux alliés de Smalcalde , le choix ,538 ' 
du négociateur qu’il y employa aurait été malheureux. 
Non-seulement Held était odieux d’avance aux pro- 
testans-, mais il parla à Smalcalde d’un ton arrogant 
et passionné qui choqua tout le monde. En quittant 
cette ville, il parcourut les cours catholiques d’Alle- 
magne pour les exciter contre les hérétiques , et devint 
l’âme de la sainte ligue que l’empereur et le roi des 
Romains, les archevêques de Mayence et de Salzbourg, 

Guillaume IV et Louis, ducs de Bavière, leurs anciens an- 
tagonistes, qui avaient changé de politique depuis que 
leurs alliés protestans montraient des intentions hos- 
tiles contre la religion catholique même, George, duc 
de Saxe , Eric l’aîné , et Henri II le Jeune , ducs de la 
moyenne maison de Brunswick, opposèrent à la con- 
fédération de Smalcalde. Elle fut signée, le 10 juin 
1538, à Nuremberg. 

Cette ligue ne pouvait pas effrayer les protestans 
dont le parti reçut vers cette époque plusieurs accrois- k ” w. ** 

scmcns considérables. Le roi de Danemark accéda , le 
9 avril 1538, à la confédération de Smalcalde. Joa- 
chim II qui, en 1539, succéda à son père comme 
électeur de Brandebourg , sans suivre cet exemple, se 
déclara pourtant luthérien et introduisit le protestan- 
tisme dans son pays. Le plus ardent ennemi des nou- 
velles doctrines, parmi les princes, George, duc de 
Saxe, mourut en 1539 : Henri son frère, qui lui suc- 
céda , s’était depuis long-temps déclaré protestant et 
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s’empressa d’introduire sa religion en Misnie et à l’u- 
niversité de Leipzig qui jusqu’alors avait été un des 
plus solides appuis de la foi catholique. Mais ce qui 
est plus fort , c’est que Hermann de Wied , arche- 
vêque de Cologne , et les évêques de Lubeck , de Ga- 
min et de Schwerin adoptèrent la réformation. La dé- 
fection de l’archevêque fit une sensation d’autant plus 
grande que ce prélat avait été jusqu’alors un des plus 
ïélés adversaires des novateurs , et qu’avec son ap- 
probation deux d’entre eux, Adolf Klarenbach et 
Pierre Flystædt, avaient été brûlés à Cologne. On 
peut estimer qu’en 1540 la moitié de toute la popu- 
lation de l’Allemagne avait embrassé le luthéranisme ; 
et dans tout le Nord de ce pays il n’y avait plus de 
prince séculier catholique que les ducs de Brunswick, 
Au surplus , le schisme entre les Luthériens et les Sa- 
cramentaires avait cessé. La modération de Melanch- 
thon avait exercé sur l’auteur de la réformation une 
influence si bienfaisante, ou le besoin de renforcer le 
parti protestant se fit sentir si vivement que Luther 
donna les mains à une réconciliation. Le 25 mai 1556, 
dans une conférence tenue à Wittemberg entre les 
théologiens de cette ville et ceux de Strasbourg , on 
convint d’un formulaire de concorde qui fut signé 
par les deux parties , et Luther était venu à un tel 
degré de tolérance que , peu de temps après , dans une 
conférence qu’il eut à Gotha avec des députés des ré- 
formés suisses , il consentit que chaque parti entendît 
cette formule à sa manière. Dans une lettre qu’il 
adressa à ce parti le 1 er décembre 1537 , il répéta ce 
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consentement et s’exprima sur la doctrine de la pré- 
sence réelle d’une manière qui pouvait faire croire 
qu'il avait adopté l’opinion des réformés. Il paraît 
môme qu’il ne désapprouva pas un changement que " r ' 
Mclanchthou avait fait au dixième article de la con- 
fession d’Augsbourg , en substituant à ces mots : « ils 
croient que le corps et le sang de Jésus Christ se trouvent 
véritablement présens dans la Sainte cène et sont distri- 
bués à ceux qui les mangent, et désapprouvent ceux qui 
enseignent autrement 1 ; les suivans : « Ils croient qu’a- 
vec le pain et le vin le corps et le sang de Jésus Christ 
sont réellement distribués à ceux qui les mangent a . » 

Ce changement fut souvent reproché à Melanchthon 
comme une action arbitraire, comme une faiblesse 
repréhensible et comme une hérésie ; certes ces repro- 
ches étaient fondés sous le premier rapport. Ils rem- 
plirent d’amertume les derniers jours de sa vie. 

La nation allemande s’étant divisée en deux partis im«nn> <i« 

. i • • # s . . Rat if bonne, 

ennemis, quelques princes, animés de sentimens pa- un. 
triotiques , entreprirent de réunir les esprits. Le nou- 
vel électeur de Brandebourg surtout ambitionnait la 
gloire d’ôtre le pacificateur de l’Allemagne. Il fit plu- 
sieurs voyages pour inspirer aux autres les intentions 
pacifiques dont il était rempli ; il vit , à Bautzen , le 
roi Ferdinand qu’il gagna , en lui représentant qu’il 
ne pouvait espérer un secours considérable contre les 
Turcs, que lorsque toute division aurait cessé ch 
• „ uq 

1 Voy. p. / o île ce vol. 

9 Quoil cum pane et vino vere exhibrantur corpus et iln^u» 

Christi vcscenlibus in ccena Domini. 
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Empire. L’empereur lui-même , qui depuis quelque 
temps avait laissé entrevoir aux protestans qu’il n’at- 
tendait qu’une occasion favorable pour leur faire sen- 
tir le poids de sa colère, parut se prêter à de nouvelles 
tentatives pour une pacification , et tout porte à croire 
qu’il fut de bonne foi , quoique les protestans qui ne 
voyaient partout que fraude et astuce , ne pussent 
pas s’en convaincre. Après diverses négociations et 
des colloques entre les deux partis , tenus au mois 
de juin 1540, à Haguenau, et en janvier 1541, à 
Worms, dont nous supprimons les détails , parce que 
ces réunions restèrent sans résultat ; toute l’affaire 
fut renvoyée à une diète qu’après une absence de - huit 
ans, Charles-Quint ouvrit, le 5 avril 1541, à Ratis- 
bonne. On y convint qu’un petit nombre de catho- 
liques et de protestans , connus comme hommes 
probes, pacifiques et modérés, se réuniraient pour 
voir s’il ne serait pas possible de s’accorder sur les 
articles de foi. L’empereur choisit lui - même ces 
personnes j c’étaient, pour les catholiques, Jules de 
Pflug , doyen du chapitre de MeisSen , prélat éclairé 
et tolérant 1 , Jean Gropper , docteur en théologie à 
Cologne 3 , homme si modéré, qu’on aurait pu le 
soupçonner de pencher pour les nouvelles doctrines , 
s’il n’avait prouvé le contraire , en s’opposant à la ré- 
forme dans l’archevêché de Cologne, et le docteur Jean 
Eck, dont la véhémence contrastait avec le caractère 
pacifique des deux autres. Les protestans désignés par 

' 11 fut par la suite évoque de Naumbourg. 

* U eut par la suite le chapeau rouge. 
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l’empereur étaient Philippe Melanchthon , Marlin 
Bucer , le réformateur de Strasbourg , et Jean Pisto- 
rius, prédicateur à Nidda en liesse. Ces six théolo- 
giens supplièrent l’empereur de leur donner pour 
présidens , Frédéric , comte Palatin du Rhin , et 
Nicolas Perrenot de Granvelle, un de ses ministres, et 
de permettre à quelques autres ministres d'assister 
comme témoins au colloque. 

Les six commissaires se réunirent le 2 7 avril 1541. 
Ils allaient disputer sur des articles qui avaient été 
dressés au colloque de Worms, lorsque Granvelle 
leur remit, de la part de Charles-Quint, un écrit 
qui, disait- il, lui avait été communiqué par des 
hommes bien pensans, comme pouvant fournir un 
moyen de conciliation. L’empereur demanda , en 
conséquence, qu’ils regardassent ce projet comme 
l’objet de leur discussion , et qu’ils l’acceptassent avec 
les modifications dont ils conviendraient. Cet écrit , 
qui est connu sous le nom d 'Intérim de Kalisbonne 1 , 
était en effet rédigé par un catholique qui désirait 
sincèrement la paix , qui pensait peut-être que tout 
n’était pas hérésie dans la doctrine de Luther; mais 
qu’il y a des erreurs qu’il faut respecter et d’autres 
dont il faut abandonner le redressement au temps et 
aux progrès des lumières. Cet auteur est resté in- 
connu : c’était probablement Gropper lui-méme. 

L’écrit remis par Granvelle devint la matière d’une 
discussion ; et, dans l’espace de quinze jours, on s’ac- 
corda sur quatre questions qui avaient été jusqu’alors 

1 Pour le distinguer de l'Intérim d’Augsbnnrg, qui est de 1548. 
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un objet de controverse , savoir l’état d’innocence 
de là nature humaine avant la chute des premiers 
hommes , le libre arbitre , le péché originel et la jus- 
tification. Lorsque l’électeur de Saxe , qui était à 
Torgau, apprit qu’on s’était entendu sur quatre ar- 
ticles qui sortaient du cabinet de l’empereur , il fut 
vivement effrayé de cet accord; car lui et Luther 
étaient persuadés que le colloque de Ratisbonne n’é- 
tait qu’un piège dressé à la simplicité des protestans , 
et l’électeur voulut sur-le-champ rappeler l’honnéle 
Melanchthon ; il finit par envoyer à Ratisbonne urt 
autre théologien , le plus intolérant du parti , chargé 
de le surveiller et de l’empôcher d’étre trop facile i 
c’était Nicolas Amsdorf , prédicateur à Magdebourg. 

Les craintes de Luther étaient peu fondées. En dis-* 
cutant le cinquième article du projet, les commissaires 
ne purent pas s’accorder, parce que les protestans 
ne consentirent jamais que les mots de transsubstan- 
tiation et d ’ adoration de V hostie consacrée , y fussent 
insérés; ils se montrèrent aussi si farouches sur les 
autres articles, depuis que Melanchthon avait reçu 
des reproches de l’électeur et de Luther , que le col- 
loque fut rompu le 22 mai. En vain l’électeur de 
Brandebourg et George, margrave d’Anspach, en- 
voyèrent-ils à Luther une ambassade solennelle com- 
posée de deux princes d’Anhalt , de Mathieu de 
Schulenbourg , et du théologien Alexandre Alesius, 
pour le supplier de coopérer an rétablissement de la 
paix. Quand môme Luther aurait voulu se montrer 
conciliant , l’électeur ne le lui aurait pas permis. Ce 
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prince était venu exprès à Torgau, pour lui recom- 
mander de la fermeté. Le réformateur répondit aux 
envoyés des princes qu’il ne pouvait pas se persuader 
que les catholiques voulussent faire hommage à la 
vérité j car, dit-il, s’ils ont pu s'accorder sur quatre 
points , ils le pouvaient sur tous les autres , qui sont 
une conséquence des premiers. Il ne refusa cependant 
pas son assentiment aux quatre articles ; mais bientôt 
après, il le retira, à moins que les catholiques ne 
reconnussent formellement qu'ils avaient été jusqu’a- 
lors dans l’erreur, en enseignant que l’hommf pouvait 
contribuer à sa justiGcation , celle-ci ne s’opérant que 
par la seule foi : c’était déchirer les articles convenus. 

EuGn, après toutes ces négociations, on publia, le B * _ 

29 juillet 1541 , le recès de la diète de Ratisboune, 
qui, sans parler des articles convenus, contre lesquels 
il s’était aussi élevé une opposition catholique, ren- 
voya toutes les affaires de religion au futur concile. 
L’empereur promit d’engager le pape à le convoquer 
dans un court délai , et l’on convint qu’à son défaut, 
un concile national, et si celui-ci ne pouvait être 
réuni, une diète terminerait les différends de religion. 

Jusqu’à cette époque , la paix de religion devait être 
maintenue , et les procédures de la chambre impériale 
devaient être suspendues. Par une déclaration particu- 
lière , l’empereur , qui avait It; besoin le plus pressant 
d’une assistance contre les Turcs, interpréta divers 
points du recès d’une manière favorable aux protes- 
tans , et annula toutes les dispositions de la diète de 
Ratisbonue de 15 30 qui se rapportaient à la religion, 
xv. 8 
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Le 29 juillet, on signa aussi le renouvellement de la 
sainte ligue de 1558 : l’union fut divisée en deux dis- 
tricts, dits de l’Allemagne supérieure (l’ Autriche, la Ba- 
vière, Salzbourg) et de Saxe (Mayence et Brunswick). 
L’empereur et son frère se réservèrent le quart des 
votes , comme ils s’engagèrent aussi à payer le quart 
des frais. 

Ce fut immédiatement après la diète de 1541, que 
Charles-Quint entreprit son expédition contre Alger, 
dont nous parlerons ailleurs. 

A la diète de Spire de 1 542 , le légat du pape, Jean 
côovÔ'ui parie Moroni, après avoir succombé dans ses tentatives de 
faire agréer aux Allemands une ville d’Italie pour la 
réunion du concile , proposa Trente , le 23 mars. 
L’empereur et les États catholiques témoignèrent leur 
satisfaction de ce choix. Les proteslans , forcés dans 
leurs derniers retranchemens , déclarèrent alors sans 
détour, qu’ils ne reconnaîtraient aucun concile con- 
voqué par le pape, dans tel endroit que ce put être. 

La guerre entre les deux rivaux Charles et-F ran- 
çois , interrompue en 1558 par la trêve de Nice, re- 
commença en 1 542. Après l’entrevue d'Aigues-Mortes, 
la bonne intelligence avait paru si bien rétablie entre 
ces deux monarques que, vers la fin de 1539 et au 
commencement de 1540, l’Europe étonnée vit un 
prince qui , quinze an^auparavant , avait abusé sans 
aucune générosité des avantages que la fortune lui 
avait accordés, se livrer à la loyauté et à la généro- 
sité d’un adversaire avec lequel il avait plus d’un su- 
jet de contestation à terminer, et à la bonne foi d’une 
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nation dont il avait cruellement offensé l’orgueil. 

Cliarles-Quint se trouvait en Espagne lorsqu’il re- 
çut la nouvelle d’une révolte très- dangereuse qui 
avait éclaté à Gand et qui exigeait sa présence dans les ' 
Pays-Bas. Brouillé dans ce moment avec le roi d’An- 
gleterre, il ne pouvait prendre la route de mer; celle 
d’Italie et d’Allemagne était longue; celle de France 
était courte, mais dangereuse, si lesFrançais voulaient 
à leur tour tirer avantage des circonstances. Cepen- 
dant François I er , instruit de l’embarras de son beau- 
frère, l'invita avec sa franchise ordinaire à passer par 
la France et à visiter une sœur qui l’aimait tendre- 
ment. Charles, qui était incapable d’un sentiment 
magnanime , croyait les autres susceptibles de cette 
faiblesse, et il ne rougissait pas d’en profiter pour les 
tromper. 11 ne pouvait se méprendre sur le caractère 
de François 1 er , et il jugea qu’il pouvait s’y fier. Il 
n’était pourtant guère possible de voir le roi de F rance 
sans qu’il fût question du duché de Milan , et de la 
promesse que Charles avait faite de l’abandonner à un 
fils du roi 1 . Pour éviter une conversation si embar- 
rassante, Charles-Quint promit au connétable de 
Montmorency de céder le Milanais à un des fils du roi, 
à condition que, pendant son séjour en France, on ne 
lui en parlât pas , afin que cet acte volontaire de sa 
part ne parût pas un effet de la contrainte. 1 

Charles-Quint passa les Pyrénées avec une suite peu 
nombreuse. Les deux fils du roi, qui l’avaient reçu à 
Fontarabie, ne le quittèrent plus sur la route, et il fut 

* Vojp. dans le chap. VI. 
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reçu partout avec les plus grands honneurs. H arriva 
à Paris le l" r janvier 1 540 , et y passa huit jours dans 
les fêtes. Le roi et toute la cour l’accompagnèrent jus- 
qu’à S. Quentin. Aussitôt qu’il fut arrivé dans les 
Pays-Bas, George de Salve , évêque de Lavour , am- 
bassadeur de France, le requit de tenir sa promesse 
au sujet du duché de Milan. Après quelques subter- 
fuges , se voyant pressé de répondre d’une manière 
catégorique , Charlcs-Ouint fit une proposition inat- 
tendue : c’était de céder les Pays-Bas à sa fille, Marie, 
âgée de douze ans et de la marier au second fils du roi, 
qui avait dix-neuf ans , à condition que ce serait l’in- 
fante et non le Gis de France qui gouvernerait, et que 
si ces princes ne laissaient pas d’enlant , les Pays-Bas 
retourneraient à l’Espagne. François L r devait ren- 
dre au duc de Savoie , la Savoie et le Piémont dont il 
s’était rendu maître. Cette négociation fut rompue avec 
aigreur, et Charles-Quint Gt une démarche offensante 
pour le roi de France, en donnaut, le 1 1 octobre 1540, 
à Philippe, son Gis, l’investiture du duché de Milan. 

L’honneur de sa couronne força François L'f à 

* a 

venger par les armes la mauvaise foi de l’empereur. Il 
résolut de raffermir son alliance avec le grand seigneur 
et de s’assurer de celle de la république de Venise. 11 
envoya comme ambassadeur à Constantinople Antoine 
Rincon, Espagnol qui se trouvait à son service, et à 
Venise un exilé génois, César Frégoso. Le marquis du 
Guast, gouverneur de Milan , informé que ces voya- 
geurs s’étaient embarqués sur le Pô pour traverser la 
l/ombardie, voulait, les faire arrêter dans les environs 
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de Pavie, probablement pour saisir leurs papiers. Cet 
ordre donné par un homme dur et violent à des gens 
grossiers, lut mal exécuté y les deux ambassadeurs at- 
taqués , le 5 juillet 1541 , par des hommes qu’ils pou- 
vaient prendre pour des brigands , se défendirent et 
furent tués. Guillaume du Bellay, seigneur deLangey, 
gouverneur du Piémont pour le roi , pressentant ce 
qui devait arriver, avait voulu détourner les deux am- 
bassadeurs de leur projet de passer par le Milanais; ils 
ne se laissèrent pas intimider , mais ils consentirent à 
conGer leurs dépêches au gouverneur pour qu’il les fît 
passer par une autre voie à Venise. Ainsi le crime 
commis par l’imprudence du marquis du Guast fut 
inutile, puisqu’on ne trouva aucun papier important 
sur les deux ambassadeurs. Du Bellay envoya les dé- 
pêches de Rincon à Constantinople par le capitaine 
Polin qui parvint depuis à une triste célébrité sous le 
nom de baron de la Garde : cet émissaire arriva à 
Constantinople et engagea Soliman 'I er à envoyer sa 
flotte commandée par Khaïreddin Barbcrousse , pour 
agir de concert avec François l tr contre les côtes de 
Naples et d’Espagne. La république de Venise resta 
neutre. 

I/assassinat de deux hommes revêtus d’un caractère "* 
public, traversant le Milanais sous la foi de la trêve F ”“*’ 16,ï ‘ 
de Nice , fut reproché à Charîes-Quint comme un at- 
tentat prémédité et un délit contre le droit des gens ; 
il devint le motif d’une déclaration de guerre. Trois 
• armées attaquèrent à la fois les états de l’empereur. 

Le dauphin Henri , ayant sous ses ordres le maréchal 
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Claude d’Annebaud et Antoine de Lettes de Montpc- 
zat, investit Perpignan à la tête de 40j000 hommes’, il 
trouva cette place si bien défendue par le duc d’ Albe , 
qu’au bout de six semaines, en août 1542, il se retira. 
Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, le même qui, 
/ par son mariage avec Jeanne d’Albret, devint ensuite roi 

de Navarre, commandait la seconde armée ; il entra 
dans le comté d’Artois etledévasta, pendant que Martin 
Rossem, maréchal de Gueldre, et Longueval qui com- 
mandaient 14,000 hommes de Jean le Pacifique, duc 
de Clèves, allié du roi, pénétrèrent dans le Brabant et 
levèrent de fortes contributions. Ils avaient jeté le dé- 
volu sur Anvers , ville riche et remplie de marchan- 
dises. Ils eD approchèrent et la sommèrent au nom des 
rois de France et de Danemark. Mais les chefs de la 
ville avaient armé les bourgeois et les négocians étran- 
gers qui y étaient établis , et avaient pris de si bonnes 
mesures de résistance, qu’au bout de trois jours Ros- 
sem qui n’avait que quelques pièces de campagne, ju- 
gea à propos de décamper ; il se tourna vers Louvain 
dont les habitans lui payèrent une contribution de 
guerre. 

Charles, duc d’Orléans, second fils du roi, et 
Claude de Lorraine , duc de Guise, entrèrent avec la 
troisième armée dans le Luxembourg , et prirent Ivoi, 
Montmédi et Luxembourg. Après avoir mis des gar- 
nisons dans ces places, le duc d’Orléans congédia son 
armée , parce qu’il ne voyait pas paraître d’ennemi ; 
mais à peine fut-il revenu en France, que René, pre- 
mier prince de Nassau-Orange, vint avec une armée im- 
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pénale et chassa les Français de toutes leurs conquêtes, 
excepté dlvoi que le duede Guise défendit vaillamment. 

Ainsi se passa la campagne de 1542, première de 
cette guerre : son succès ne répondit pas aux grandes 
dépenses- que François I" avait faites. Le 21 février 
1543 , l’empereur conclut une alliance étroite avec 
Henri VIII , roi d’Angleterre , pour forcer François ï* r 
à renoncer à ses liaisons avec les Turcs et à donner 
satisfaction à Henri pour les prétentions qd’il formait 
à sa charge. Après cela Charles-Quint et Ferdinand 
Gonzague, duc de Guastalle, vice-roi de Naples, qui 
avait pris le commandement de l’armée des Pays-Bas, 
forte de 44,000 hommes, envahirent les états du duc 
de Clèves : ce prince fut forcé de céder, le 7 septembre, 

1 A fait I acquisition 

1543, à l’empereur, le duché de Gueldre et le comté £ * l 

de Zutphen, qui furent alors incorporés aux provinces 
des Pays-Bas. Ce fut ainsi qu’après soixante-dix ans 
de durée se termina la contestation à laquelle avait 
donné lieu la brouillerie entre Arnoul d’Egmond, duc 
de Gueldre et son fils dénaturé 1 . Charles, petit-fils 
d’ Arnoul, rentré les armes à la main dans son patri- 
moine, avait été obligé, par les Etats même du pays, à 
le céder , en 1 538 , au duc de Clèves. 

Pendant que Charles-Quint agit avec tant de vi- 
gueur pour étouffer cette espèce de guerre intestine, 
les Français eurent des succès de plusieurs autres cô- 
tés. La flotte ottomane de 150 voiles, commandée 
par Khaïreddin Barberousse, après avoir dévasté les 
côtes du royaume de Naples, vint se joindre, près de 
' Voj.vol. XIII, p. 300. 
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rrfnnii (ambrai 
• ses états. 


Bataille fie 
Cétitolle», 1644. 


Toulon , à celle de la Fiance, de 40 voiles, que com- 
mandait François de Bourbon , comte d’Engliien , 
frère puîné du duc de Vendôme. La flotte réunie s’em- 
para, le 20 avril, de Nice, dernière place du duc de 
Savoie; la garnison se relira dans la citadelle qu’on 
assiégea. L’approclie du marquis du Guast et la désu- 
nion qui régnait entre les Français et leurs féroces al- ' 
liés furent cause que le siège fut levé le 8 septembre. En 
se retirant-, les troupes pillèrent et incendièrent Nice. 

Du côté des Pays-Bas , le duc d’Orléans reprit 
Luxembourg qui , l’année précédente, avait été perdu 
par sa précipitation; le roi de France en personne 
s’empara de Maubcuge et de Landrecy ; cette dernière 
place fut assiégée, après la campagne de Clèvcs, par le 
duc de Guastalle, auquel s’étaient réunis le duc d’Ar- 
schot avec les troupes belges, Pierre de Tolède, avec 
5,000 Espagnols, elle corps que venait d’envoyer le 
roi d’Angleterre. UnemaladieempêchaCharles-Quint 
d’assister au siège. François I tr lui -même s’étant 
approché avec une armée, Charles-Quint fit lever le 
siège. Ce prince se dédommagea de cet échec en s’em- 
parant par surprise de Cambrai , ville libre et impé- 
riale qu’il réunit arbitrairement à ses états. 

Le comte d’Enghien qui depuis la mort de Guil- 
laume du Bellay était gouverneur du Piémont , assié- 
geait Carignan, dont le marquis du Guast s’était em- 
paré, et qui par sa situation était très-importante pour 
la France. Sachant que le marquis du Guast appro- 
chait avec des forces supérieures pour dégager cette 
place, il demanda permission au roi de livrer bataille. 
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La majorité du conseil du roi s’y opposa à cause 
des dangers dont la France était menacée en cas de 
défaite, et sans doute aussi à cause de la jeunesse du 
duc d’Enghien qui n’avait pas vingt-quatre ans. Fran- 
çois F r décida autrement, et la bataille eut lieu , le 
14 avril 1544 , à Cérisolles , près Carignan. Mille 
jeunes Français, la fleur de la noblesse , étaient ac- 
courus pour avoir part à la gloire de cette journée; 
c’était, après huit années de guerre, la première ba- 
taille qu'ou allait livrer. 

L’armée française était de 22 à 24,000 hommes, 
parmi lesquels il y avait 4,000 Suisses allemands et 
4,000 Suisses français qui jouissaient d’uue moindre 
réputation de valeur que leurs compatriotes monta- 
gnards. Le marquis du Guast avait de 28 à 29,000 
hommes. Les Français remportèrent une victoire com- 
plète; 12,000 ennemis furent hachés, car c’était une 
boucherie; 5,000 furent faits prisonniers. Les histo- 
riens du temps remarquent que les Allemands qui ser- 
vaient dans l’armée de Charles-Quint ne montrèrent 
pas ce jour là leur bravoure accoutumée, sans doute, 
ajoutent-ils , parce que ces Luthériens , qui avaient 
commis toutes sortes de sacrilèges ,' étaient intimidés 
par leur mauvaise conscience. Le fait est qu’ils étaient 
fatigués d’une marche extrêmement pénible. La prise 
de Carignan et la conquête de tout le Montferrat , 
outre Casale, T rin et Albc , furent la suite d’une vic- 
toire qui fut achetée par une perte légère. 

Après avoir pris Luxembourg , Commercy et Li- u 
gny, ville dont la situation au pied d’une haute mon- JJ’;®,. 
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tagne, ou plutôt entre deux montagnes , rend la dé- 
fense difficile, l’empereur, au commencement de 
juillet 1544 , envahit la Champagne à la tète d’une 
armée de 50,000 hommes et d’une artillerie formi- 
dable , et , pendant que Henri VIII perdait son temps 
devant Boulogne, assiégea S. Dizier, qu’un architecte 
de Bologne, nommé Jérôme Marini, venait de forti- 
fier. Ce fut à ce siège que René , prince d’Orange- 
Nassau , fut tué. Le retard que causèrent le siège de 
Boulogne et celui de S. Dizier laissèrent à Fran- 
çois I" le temps de réunir une armée de 44,000 hom- 
mes. S. Dizier ne fut pris que le 17 août 1 ; immédia- 
tement après, Charles, laissant Châlons-sur-Marne* 
s’empara d’Epernay et de Château-Thierry, et répan- 
dit la terreur jusqu’à Paris. Il avait en effet été con- 
venu que les deux alliés, l’empereur et le roi d’Angle- 
terre, marcheraient, chacun de son côté, sur cette ca- 
pitale , mais Henri VIII s’obstinait à vouloir aupara- 
vant être maître de Boulogne et de Montreuil : Tal- 
bot assiégeait le dernier. En attendant, Charles-Quint, 

* PAUL Jovk attribue la longue durée de ce siège à la circonstance 
que Charles' Quint, par e'conomie , n’avait pas fait venir ses troupes 
italiennes qui , par leur agilité', y étaient plus propres que les Alle- 
mands, « quod Germani armis atque corporibus graves ncqtie suopte 
ingenio multa agilitate pollentes quandam inccssus tarditatem , e 
disciplina campestribus præliis requisitam , quæ aliéna prorsus a 
subitariis extraordinariisque invasionihus censebatur, quihus id op- 
pidum procul dubio capi possc vidcrctur. » Maurice de Saxe et 
Guillaume de Fiirstemberg , deux grands capitaines, commandaient 
ces Allemands; et, après la destitution du dernier, Alipra*loMa— 
drutr.i, frère de l’évêque de Trente. 
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qui manquait de vivres et d’argent, écouta les propo- 
sitions pacifiques que le roi de France lui fit faire par 
un dominicain espagnol , Gabriel Guzman , établi à 
ChAlons , et lié avec le confesseur de l’empereur. La 
paix fut signée à Crépy-en-Valois , entre l’amiral p *j ^‘ 04 
d’Annebaut et deux conseillers du roi de France d’une 
part; et Ferdinand de Gonzague, vice-roi de Naples, 
et Antoine Perrenot de Granvelle de l’autre. Elle fut 
signée le 18 septembre 1544 (quatre jours après la 
réduction de Boulogne par Henri VIII), aux condi- 
tions suivantes. François I" renonce de nouveau et à 
perpétuité à tout domaine direct du royaume de 
France sur les comtés de Flandre et d’Artois, et à 
toute prétention sur le royaume de Naples ; mais il 
conserve Hesdin (le vieux Hesdin). Il promet qu’a- 
près que les conditions de la paix auront été remplies 
par l’empereur , il rendra -au duc de Savoie tout ce 
qu'il avait conquis sur ce prince depuis La trêve de 
Nice, et à la duchesse de Mantoue le margraviat de 
Monlferrat , son patrimoine. Par le même traité, 
Charles-Quint renonça à toute prétention sur les villes 
de la Somme, le duché de Bourgogne, les comtés de 
Maçon et d’Auxerre, et la ville de Bar sur Seine. Il 
promet de donner dans l’année à Charles , duc d’Or- 
léans , la main de sa fille Marie ou celle de la fille ca- 
dette de son frère , le roi des Romains , en se réservant 
le choix pendant quatre mois. S’il lui donne Marie, 
elle aura pour dot les Pays-Bas, la Franche-Comté et 
le Charollais, à condition que le roi renonce à tout 
droit sur le Milanais. Si Marie meurt sans postérité, 
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ces pays retourneront à l’empereur ou à ses heritiers , 
et dans ce cas , les droits de la France sur le duché de 
Milan et le comté d’Asti, et de Charles-Quint sur le 
même duché de Milan et sur celui de Bourgogne ainsi 
que sur le Maçonnais, l’Auxerrois et Bar sur Seine re- 
vivront. Si le choix de l’empereur tombe sur une fille 
du roi des Romains, il lui donnera le duché de Milan, 
lequel passera aux enfans mâles qu’elle aura , et, si elle 
mourait, aux fils que le duc d’Orléans aura d’une 
autre épouse , pourvu que son second mariage se con- 
tracte avec une personne dont par raison et honneur 
l’empereur et le roi des Romains pourront être satis- 
faits. 

Aucun des deux mariages n’eut lieu. L’empereur 
avait déclaré qu’il donnait au duc d’Orléans la fille ca- 
dette de son frère •, mais le jeune duc mourut avant la 
fin de 1 année, et l’animosité entre Charles-Quint et 
François I" continua. 
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SECTION XII. 

Suite du règne de Charles-Quinl. Affaires d Alle- 
magne, depuis 1542. Guerre de Smalcalde. 

L’animosité entre les partis qui divisaient l’Alle- 
magne produisit une suite de disputes, de violences et 
de guerres civiles, dout le détail a quelque chose de 
fastidieux pour nous, que pris de trois siècles en sé- 
parent ; toutefois nous ne pouvons pas entièrement 
les passer sous silence, parce qu’elles entrent néces- 
sairement dans le tableau de la révolution religieuse 
et qu’elles préparent à la guerre qui éclata en 1546. 

Il existait dans l’enceinte du pays qu’on nomme 
aujourd’hui la Saxe , et dont les deux principales par- 
ties sont la Thuringe et la Misnie, trois évêchés dont 
les titulaires étaient princes et Etats d'Empire, de 
manière cependant que par les rapports dans lesquels 
ils se trouvaient envers les électeurs de Saxe, land- 
graves de Thuringe et margraves de Misnie , avoyers 
ou vidâmes héréditaires de ces sièges, la supériorité 
territoriale des trois évêques était restreinte à quelques 
égards , sans néanmoins qu’ils se fussent jamais recon- 
nus vassaux ni sujets des princes séculiers dont le ter- 
ritoire entourait le leur , quoiqu’en quelques circons- 
tances, ceux-ci eussent essayé de les traiter en Etats 
du pays -, c’étaient les évêchés de Mersebourg , de 
Meissen ou Misnie, de Naumbourg-Zeitz. L’électeur 
de Saxe, Jean-Frédéric, que nous connaissons déjà 


Troubles de 

Naumbourg. 
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comme un zélé protestant , était choqué de l’existence 
de trois évêchés catholiques au milieu de son pays 
luthérien ; il voulait y introduire la réforme qui , à 
la vérité, était demandée par les habitans; faire des 
évêques des pasteurs pareils aux évêques de la primi- 
tive église, et incorporer les biens des fondations à son 
électorat. L’évêque de Naumbourg-Zeitz étant mort 
le 6 janvier 1541 , l’électeur disputa au chapitre, qui 
était resté catholique, le droit de nommer son suc- 
cesseur ; il voulait donner l’évêché à un de scs prédi- 
cateurs luthériens , dont le salaire devait être fixé à 
1,000 écus. Le chapitre, au contraire, usant de son 
droit, élut, le 19 janvier, un des plus dignes prélats 
catholiques de Saxe , Jules de Pflug 1 ; mais l’électeur 
de Saxe empêcha son introduction. Luther , Juste 
Jonas et Jean Bugenhagen, aussi bien que les conseil- 
lers de Jean-Frédéric, déclarèrent la conduite de leur 
prince illégale et impolitique ; elle était d’autant plus 
imprudente, qu’elle élevait une question que les con- 
fédérés de Smalcalde avaient écartée jusqu’alors , celle 
de l’existence que les évêques auraient sous le nouveau 
régime ecclésiastique. 

Jean-Frédéric , enhardi par un parère de la faculté 
de droit de Wittemberg, qui lui adjugea la supério- 
rité territoriale sur les trois évêchés , n’écouta aucune 
représentation. 11 nomma au siège de Naumbourg 
un théologien de sou parti, le plus intolérant, le 
plus opiniâtre et le plus fanatique , d’ailleurs céliba- 
taire et d’ancienne noblesse , Nicolas Amsdorf ou 

• \oj. p. 110 de ce vol. 
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d’Arensdorf, le même qui avait été envoyé à Ratis- 
bonne , pour contrôler Melanchthon 1 . 

On peut se représenter l’efl'et qu’une conduite si 
peu régulière fit sur l’empereur et sur tout le parti ca- 
tholique; mais toutes les plaintes de l’évêque légitime, 
tous les ordres impériaux ne purent engager l’électeur 
à rentrer dans la voie de la justice, jusqu’à l’époque 
où lui-même tomba victime de son zèle religieux., 

Une autre affaire lit grand bruit en Allemagne , 
savoir le différend qui s’éleva entre Henri le Jeune, 
duc de Brunswick, le plus fougneux des princes 
catholiques, et la ligue de Smalealde. Une corres- 
pondance entre Henri et le cardinal de Mayence, 
interceptée, en 1538 , par le landgrave de Hesse d’une 
manière irrégulière, y donna lieu. Pendant quelque 
temps, cette dispute se passa en écrits que Henri pu- 
blia contre l’électeur de Saxe et le landgrave de Hesse, 
et auxquels ces deux princes ripostèrent réciproque- 
ment; même sur les frontispices de ces libelles, ils se 
traitaient d impies, de scélérats endurcis, de calom- 
niateurs, d’ivrognes, d’infâmes, de menteurs, de 
paillards 2 . Luther publia, contre le duc Henri, la 

1 Voy. p. 112 de ce vol. 

* Dans une défense que l'électeur de Sexe fit imprimer en 1541 , 
Henri est nomme' sur le titre : der verslocltc , gotllosc, vermala- 
dcile,vcr/iuchle Ehrrnschinder , bvtsthetige Jiarrabns, hurtnsüchtige 
HolofcrntSy von Uraumchiveig. Henri, dans sa réponse, traite l’élec- 
teur de gutl/os , vcrrucht , verstuchl; l’appelle ablrünnige hirchen- 
rteubi r und vermaladeiter boihaffliger Anliocluis, .Yiwalianus, Se— 
verianus und Hwcnwirth von Sacbsen. 
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plus virulente et la plus grossière de ses diattfbes, 
sous le titre : « Contre Jean Boudin. » C’est ainsi 
( Hans-fVursi ) que nomment les Allemands le per- 
sonnage qui , dans leur basse comédie , joue le rôle de 
l’Arlequin ou du Policliinel. A la diète de Ratisbonne, 
de 1541 , les proteslans accusèrent le duc de Bruns- 
wick d’être l’auteur de plusieurs incendies qui avaient 
éclaté en Saxe et dans les pays des confédérés deSmal- 
calde; ils lui reprochèrent encore d’avoir fait mourir 
une maîtresse qu’il tenait renfermée dans un château , 
pour cacher cette intrigue à la duchesse. Il est vrai 
qu’il avait fait répandre le bruit de la mort de cette 
femme, dont la famille demanda à l’empereur une 
enquête juridique. Bientôt la conduite arbitraire et 
les violences que Henri se permit contre Brunswick et 
Goslar, villes impériales et membres de la ligue de 
Smalcalde, fournirent aux deux chefs de cette ligue 
un prétexte d’assouvir leur vengeance. Au mois de 
juillet 1542 , après avoir envoyé au duc une lettre de 
défi , ils envahirent, à la tête de 16,000 hommes de 
pied et 4,000 chevaux, le duché de Brunswick, en 
chassèrent Henri , et y introduisirent la réforme. 
Comme la chambre impériale accorda à Henri sa pro- 
tection contre cette violence , la ligue récusa formelle- 
ment, le 4 décembre 1512, l’autorité de cette cour, 
non-seulement pour ce cas , mais pour tous les autres. 
Enfin, le 10 juin 1545 , fut conclu entre l’empereur 
et les alliés, savoir l’électeur et le landgrave , ce qu’on 
appela la capitulation de Wonns. Le duché de 
Brunswick fut séquestré entre les mains de l’empereur 
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qui s’engagea à le faire administrer par deux princes, 
sans rien changer à l’état des choses qu’on y trouve- 
rait établi. 

Comme le duc Henri refusa de ratifier celte con- 
vention et envahit, en 1545, son patrimoine avec 
9,500 hommes qu’il avait enrôlés avec l’argeul du roi 
François^ I er , le landgrave, l’électeur de Saxo, et, 
d’après les obligations existantes, Maurice, duc de 
Saxe , entrèrent dans le pays avec une armée à laquelle 
Henri voulut d’abord faire résistance; mais ayant 
éprouvé, le 21 octobre, un échec près de Calefeld, 
il se rendit prisonnier avec Charles-Victor, sou fils, 
et fut enfermé dans la forteresse de Ziegeuhayn. Les 
vainqueurs demandèrent que le ban de l’Empire fût 
prononcé contre les deux prisonniers ; Charles-Quint 
s’y refusa. 

L’empereur montra à cette époque beaucoup de co °j 1 7J^* <, °. 
bienveillance aux proteslans. Ils attribuèrent cette lrenlc ’ 
conduite à une politique perfide ; mais il est probable 
que son but était de les engager à envoyer des dé- V , 
putés au concile qu’il regardait toujours comme un 
moyen de réconciliation entre les esprits. Le concile 
de Trente , après plusieurs retards , s’étant ouvert le 
15 décembre 1545, Charles-Quint résolut de faire 
un dernier effort pour vaincre l’opiniâtreté des pro- 
testans. Il vint au mois de mars«<1546, en personne, 
à Ratisbonne, pour y tenir une diète. En passant par 
Spire, il eut une entrevue avec le landgrave. Gran- 
velle avait à moitié gagné ce prince , en lui promettant 
la protection impériale dans un procès important 
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Alliame de 
2lo«t de 1546. 


qu’il avait alors avec la maison de Nassau , relative- 
ment à la possession du comté de Katzenelnbogen $ 
mais l’entrevue de 1546 brouilla entièrement les deux 
princes. 

Ce fut dans ce moment que Charles-Quint , renon- 
çant à tout espoir de concilier les partis , se décida à 
la guerre. Comptant peu sur l’assistance des États 
catholiques d’Allemagne , à cause de la lenteur qu’ils 
étaient accoutumés à mettre dans leurs opérations , il 
chercha un autre appui. Le cardinal Christophe Ma- 
druzzi, évêque de Trente, fut envoyé en toute hâte 
à Rome. Ce prélat conclut, le 26 juin 1546, une al- 
liance avec le pape. Paul III promit de payer à l’em- 
pereur 200,000 ducats, dont la moitié était déjà dé- 
posée à Venise, et de fournir et entretenir, pendant 
six mois, à ses frais, 12,000 hommes d’infanterie et 
500 de cavalerie légère. Il autorisa l'empereur à s’ap- 
pliquer la moitié des revenus d’uue année de tous les 
biens ecclésiastiques d’Espagne , et d’y vendre des 
biens de monastères pour la valeur de 500,000 ducats, 
sauf leur remplacement par des domaines de la cou- 
ronne. Charles-Quint fit publiquement des prépara- 
tifs de guerre en Allemagne, en annonçant que leur 
but n’était pas de supprimer la religion protestante , 
mais de punir quelques rebelles qui , sous le prétexte 
de la religion , troublaient la paix publique et convoi- 
taient le bien d’autrui. 

Les confédérés de Smalcalde de leur côté, s’éveillè- 
rent de leur léthargie et armèrent avec une activité 
qu’on n’était pas accoutumé à voir de leur part, surtout 
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depuis que le pape dit publiquement que le but de son 
alliance avec l’empereur était la destruction du protes- 
tantisme et qu’il accorda des indulgences à quiconque 
s’associerait à cette entreprise pieuse. 

Comme l’électeur de Saxe et le landgrave de Hesse G,, ' rrr ùé 
ne pouvaient plus douter qu’ils lie fussent ces états re- 
belles contre lesquels l’empereur armait, ils pu- 
blièrent, le 4 5 juillet 1546, un manifeste pour justifier 
leur prise d’armes, et, ayant réuni lexirs trotipes à Meî- 
ningen, marchèrent par la Franconie à Gienzbourg 
en Souabe pour s’y joindre à leurs alliés. Un décret 
impérial daté de Ratisbonne le 20 juillet, les mit au 
banc de l’Empire comme rebelles et perturbateurs 
du repos public. 

L’armée des confédérés réunis se montait à 64,000 
hommes de pieds et 7,700 chevaux avec 112 canons. , 
•L’empereur était à Ratisbonne avec 8,700 hommes ; 
craignant d’y être attaqué , il y laissa une garnison 
et entra dans un camp retranché à Landshut avec 
5,000 seulement. Il aurait été facile aux protestans de 
l’ écraser, si une espèce de pusillanimité, produite, à ce 
qu’il paraît, par le doute sur la légitimité de leur prise 
d’armes , et le partage du commandement n’ avaient 
pas paralysé toutes leurs opérations ; car quoique l’é- 
lecteur assisté du baron de Heidœk, chef dés Wir- 
tembergeois , et le landgrave avec Sébastien Schært- 
lin qui avait sous ses ordres les contingens des villes, 
fussent chargés du commandement général , ils n’a- 
vaient pas une autorité suffisante sur une armée compo- 
sée de parties si hétérogènes, et ils manquaient l’un et 
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l’autre de talens militaires. Bientôt Octave Famèse 
amena à Cliarles-Quint 15,000 hommes de troupes 
papales, et Philippe de Lannoy 6,000 Espagnols de 
Milan. Le moment d’agir contre lui d’uue manière 
efficace était passé. 

L’empereur avait transporté le 26 août son armée 
à Ingolstadt •, le 50 août les alliés , après de longues 
délibérations , canonèrent son camp ; cette canonade 
continua pendant plusieurs jours et fit beaucoup de 
mal ; néanmoins les confédérés n’osèrent pas attaquer 
en forme : mais le 1 er septembre ils envoyèrent à 
l’empereur un défi où ils le nommèrent Charles se di- 
sant empereur romain. L’empereur attendant plus de 
renforts , et principalement le résultat de ses négocia- 
tions en Saxe, évita la bataille jusqu’à ce que, le 15 sep- 
tembre, le comte de Büren vint le joindre avec 20,000 
hommes de troupes des Pays-Bas. Dès ce moment il 
prit l’offensive, s’empara de toutes les villes du Da- 
nube et menaça Ulm et Augshourg. Les confédérés 
que Schærtlin excitait en vain à livrer bataille, se tin- 
rent tranquilles pendant six semaines dans leur camp 
de Giengen. Enfin le manque d’argent et de vivres , 
les maladies qui se manifestèrent et une nouvelle que 
reçut Jean-Frédéric, engagèrent ce prince et le land->- 
grave à se retirer \%rs leurs états. 

Henri , duc de Saxe de la branche cadette ou Al- 
bertine de la maison de Misnie , qui , en 1539, avait 
introduit la réformation dans scs états*, mourut en 
1641, et eut pour successeur Maurice, son fils, âgé de 

• Voy. p. 108 de ce vol. 
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vingt et un ans , et marié depuis peu à Agnès, fille de 
Philippe le Magnanime , landgrave de Hesse. Il avait 
été élevé à Torgau à la cour de l’électeur qui se flattait 
que, parvenu au gouvernement, il se laisserait guider 
par ses conseils. Mais Maurice, actif et ambitieux, 
développa un caractère indépendant. Quoique très- 
gttaclié à la religion protestante , il désapprouvait le 
système de politique qu’avait suivi son père, se retira 
de la ligue de Smalcalde et rappela à sa cour les con- 
seillers de son oncle George. Cette conduite déplut à 
l’électeur, chef de sa maison. Les deux princes ne tar- 
dèrent pas à se brouiller pour des affaires d’intérêt, et, 
au mois d’avril 1542 , l’intervention de Luther et 
du landgrave les empêcha de prendre les armes l’un 
contre l’autre : quoiqu’on lqs eût réconciliés , on ne ' 
put jamais faire renaître la confiance entre deux ca- 
ractères si opposés. Maurice rechercha l’amitié de 
l’empereur , conduisit lui-même un corps d’élite en 
Hongrie et suivit l’empereur dans son expédition de 
France» Néanmoins lorsqu’en 1545, la ligue de Smal- 
calde allait sc dissoudre, Maurice convint avec le 
landgrave du projet d’une alliance qui devait les unir 
tous les deux à l’électeur ; celui-ci le rejeta avec une 
espèce de dédain , parce qu’il prévoyait que dans une 
ligue avec le beau-père et le gendre, l’influence d’un- 
tiers serait très-faible. 

Ainsi rebuté, Maurice se tourna d’un autre côté; le Tr.iied.m- 
19 juin 1546, il conclut à Rali&bonne, une alliance cw-a-Quint 

l /"v ’• . 61 Manno» da 

extrêmement secrète avec Charles-Quint. Il promit s, * c - 
fidélité à l’empereur et au roi des Romains , dévoue- 
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ment, amitié et secours aux deux branches de la mai- 
son d’Autriche. Il s’obligea à se soumettre aux déci- 
sions du concile de Trente , en tant que cC autres le 
feraient, à ne rien changer en attendant dans son pays 
en affaires de religion, et à maintenir en leurs droits et 
biens les fondations ecclésiastiques qui n’avaient pas 
encore été sécularisées * . L’empereur lui conféra la 
vidamie de l’archevêché de Magdebourg et celle de 
l’évêché de Halberstadt. Il est probable qu’on convint 
Cil même temps du plan d’opérations que nous allons 
voir exécuter à Maurice. 

k Dès que ce prince fut revenu dans ses états, il arma 
à force et publiquement , disant que c’était pour la 
défense du pays et pour jouer avec dignité le rôle de 
médiateur. L’empereur lui adressa le décret par le- 
quel il avait mis l’électeur au ban de l’Empire , et le 
requit, sous peine de désobéissance, d’occuper les 
terres de son cousin, qui étaient le patrimoine de sa 
propre famille. Maurice eut l’air de répugner à une 
pareille commission : pour masquer l’odieux du rôle 
qu’il allait jouer , il aurait voulu que l’électeur lui- 
même eût ordonné à ses sujets de se soumettre au sé- 
questre de Maurice pour ne pas tomber îous le joug 
du roi Ferdinand qui se préparait pour la forme à 
exécuter la sentence impériale. Les Etats de Saxe en 
firent le 21 octobre la proposition à l’électeur. Celui- 

ci n’ayant pas donné dans ce piège, Maurice fut 

■ . . • ' . * 

» 

’ Nous nous servbns du mot de sécularise’, quoiqu’il n’ait e’té fa- 
briqué qu’un siècle plus tard par le doc de Longueville, 
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obligé de jeter le masque et d’agir en ennemi, s’il vou- 
lait atteindre son but. 

Vers la fin d'octobre 1546', les troupes du roi des 

Romains sous le commandement de Sébastien de Weit- M *“~ 

■> 

miihl, entrèrent en Saxe du côté de Plauen, et mirent 
tout .à feu et à sang. Sur-le-champ Maurice se pré- 
senta , occupa Plauen, Zwickau, Altembourg, Tor- 
gau, et, avant la fin de l’année, se rendit maître de 
toutes les places de l’électeur, excepté Gotha, Eisenach, 
et Wittemberg. Dans un manifeste qu’il publia, il 
justifia si bien sa conduite qu’elle pouvait paraître 
pure aux contemporains : la postérité qui connaît le 
traité de Ratisbonne, en juge autrement. 

L’ électeur ne fut pas dupe de la politique de son 
cousin ; il entrevit sur-le-champ la trame que Maurice 
avait ourdie avec l’empereur. Il est probable même que 
le pressentiment qu’il avait de ce malheur fut une des 
causes des fautes sans nomhre que les alliés commirent 
pendant la courte campagne de 1546. Enfin , dans un 
conseil tenu à Giengen, les alliés résolurent d’abandon- 
ner à l’électeur leurs troupes pour le suivre en Saxe , à 
l’exception de 9,000 hommes qui restèrent enSouabc, 
sous le commandement de H eideck et de Schærtlin . L’é- 
lecteur se mit en marche le 25 novembre, leva des con- 
tributions à Mayence, à Fulde et dans tous les pays ca- 
tholiques où il passait, et arriva dans les derniers jours 
de l’année en Thuringe. Maurice, qui ne pensait pas que 
l’électeur se déciderait à une marche qui devait ruiner 
la cause des alliés, avait déjà fait prendre à ses troupes 
les quartiers d’hiver. Le l tr janvier 1547 , 1 électeur 


Digitized by Google 


156 


LIVRE VI. CH-VP. III. ALLEMAGNE. 


Bataille de 
MuMberg, 
1467 * 


prit possession de Halle, résidence de l’archevêque de 
Magdebourg, qui, le 6, lui abandonna l’archevêché et 
l’évêché de Halbcrstadt. Il assiégea ensuite Leipzig , 
que défendait Sébastien de Walwitz ; mais la rigueur 
de l’hiver ne lui permit pas de continuer ce siège qui 
lui coûta trois semaines : il le leva , et son armée fut 
cantonnée dans les environ^ d’Altembourg. 

Dans la nuit du 2 mars 1547, Jean-Frédéric sur- 
prit, près de Rochlitz, Albert l’Alcibiade (fils de Casi- 
mir) , margrave de Brandebourg , que l’empereur en- 
voyait au secours de Maurice avec 7,000 hommes; car 
les margraves de Brandebourg, quoique protestans , 
étaient du parti de l'empereur. Le margrave fut fait 
prisonnier : on renvoya ses troupes désarmées. Après 
cet échec , toutes les villes de Maurice se rendirent au 
vainqueur , excepté Leipzig , Dresde et Pirna , et les 
deux villes de Cliemnitz et de Zwickau, qu’il avait 
conquises. 

Après le départ de l’armée des confédérés , l’em- 
pereur força toutes lçs villes de Souabe et le duc de 
Wirtemberg à solliciter leur pardon et à se soumettre 
au paiement de fortes amendes. Le duc Ulric se sou- 
mit, par un acte signé le 24 décembre à Heilbronn , 
à demander à genoux pardon à l’empereur 1 , à se re- 
tirer de la confédération de Smalcalde, à livrer à l’em- 


pereur, comme garantie de sa fidélité, les villes et châ- 
teaux; de Hohenasperg , Kirchheim et Schorndorf, à 

î Comme il élatï paralytique , on fut oblige de le porter devant 
l’cmpertur sur une chaise. l.e chancelier et les conseillers du duc 
Crcnt à Sa pl‘<ce la génuflexion. 
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reconnaître les prétentions de la maison d’Autriche 
sur son duché, et à payer 300,000 florins d’or : la 
ville d’Ulm paya 100,000 florins d’or , Francfort 
80,000; Augsbourg fut taxée à 150,000, et obligée 
de congédier Schærtlin qui était au service de la ville; 
Strasbourg paya 50,000 florins d’or, et les autres à 
proportion. Toutes les villes de la Souabe se sou- 
mirent ainsi , excepté Constance. Avant la fin de 
mars 1547, Cbarles-Quint marcha par leHaut-Pala- 
tinat et la Franconie, et trouva, le 5 avril, à Egra , 
le roi des Romains et le duc Maurice à la tête de leurs 
troupes. 11 en partit le 15, et arriva le 22 à six lieues 
de Meisscn , où l’électeur , qui ignorait la marche Je 
l’ennemi, attendait un secours qui devait lui venir de 
Bohême; car les protcstans de ce pays lui avaient 
promis leur assistance, et il avait envoyé à leur ren- 
contre son lieutenant-général Tliumbsherr avec un 
fort détachement» Averti de l’approche de l’empereur, 
il sc retira le long de la rive droite de l’Elbe , à Mühl- 
berg, d’où il voulait aller à Wittemberg. Les forces 
à la tête desquelles il se trouvait dans ce moment se 
réduisaient à 9,000 hommes. Le 24 avril, Charles- 
Quint arriva avec 56,000 hommes sur la rive gauche 
du fleuve, en face de Mühlberg, força un gué qu’un 
paysan lui fit connaître, mais que l’armée de l’électeur 
défendait, passa avec la cavalerie, fit construire un pont 
de bateaux sur lequel son infanterie passa également, at- 
teignit sur les champs de Lochau, à cinq lieues de Mühl- 
berg, Jean-Frédéric qui sc retirait en hâte à Wittem- 
berg, l’attaqua , mit son armée en déroute , et , après 
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une vaillante défense, le fit prisonnier. Le prince élec-. 
toral s’était sauvé, ainsi que 400 hommes seulement. 
do l wu«mu?. Le Vainqueur marcha droit sur Wittemberg , con- 
duisant avec lui son prisonnier. En route , il prit 
Torgau ; il ne put espérer de se rendre si promptement 
maître de Wittemberg, où était l’électrice Sibylle avec 
ses deux fils cadets : cette ville était bien fortifiée , et 
défendue par 3,000 hommes. Comme l’empereur n’a- 
vait pas de grosse artillerie , il imagina de se rendre 
maître de cette place par la terreur, et, en vertu de 
sa puissance souveraine , condamna l’électeur à mort. 
Jean-F rédéric ne se laissa pas intimider : il ne croyait 
pas que Charles-Quint osât jamais faire exécuter un 
jugement si inique, qui aurait été un vrai meurtre ; 
il ignorait que l’empereur était entouré de conseillers 
qui , dans un tel forfait , ne voyaient qu’un acte de 
j ustice , quoique sévère. Joachim II, électeur de Bran- 
debourg , et Guillaume , duc de Clèves , beau-frère 
de Jean-Frédéric, et jouissant des bonnes grâces de 
l’empereur , interposèrent leur médiation , et le land- 
grave de Hesse , sur lequel le malheureux électeur 
avait compté, lui fit conseiller de consentir à un ar- 
rangement, quand môme il exigerait des sacrifices. 
Cédant aux circonstances , Jean-F rédéric conclut , le 
19 mai 1547, une convention qui est connue sous le 
nom de Capitulation de Wittemberg. Jean-Frédéric 
renonça pour lui et- ses descendans , à la dignité élec- 
torale, livra à l’empereur Wittemberg et Gotha, dont 
ses troupes étaient encore en possession , avec toute 
l'artillerie et les munitions de guerre, et un tiers des 
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munitions de bouche que ces places renfermaient, 
mais sans les meubles meublans des châteaux ; échan- 
gea le margrave de Brandebourg-Culmbach , qu’il 
avait fait prisonnier à l’affaire de Rochlitz , contre le 
•dû® Ernest de Brunswick-Grubenhagen , qui avait 
élé pris par les Impériaux à la bataille de Mühlberg ; 
renonça à tous ses droits et prétentions sur Magde- 
bourg , Halle et Halberstadt , ainsi qu’à toute alliance 
contre l’empereur ou le roi des Romains , et consentit 
à rester prisonnier jusqu’à ce que l’empereur en or- 
donnât autrement. 

Tous l*s états et biens de Jean-Frédéric furent „ LV, ' clor “ d * 
déclarés confisqués, et (à l’exception des fiefs bohé- 
miens qui, par sa félonie, étaient dévolus à la cou- 
ronne de Bohême , et de la ville et du bailliage de 
Gotha ) conférés à Maurice , chef de la seconde ligne 
de sa maison , à charge cependant d’allouer aux fils de 
l’ex-électeur des terres d’un revenu de 50,000 florins 
de Misnie (c’est-à-dire à 21 gros) , auxquelles terres 
l’empereur ajouterait , s’il le trouvait bon , la ville et 
le bailliage de Gotha. Le roi des Romains consentit à 
leur laisser aussi la seigneurie de Saalfeld , fief de la 
Bohême. Le frère de l’électeur conserva la partie de 
la principauté de Cobourg, qu’il possédait comme sa 
part de la succession paternelle. Tout ce qui resta de 
cette manière à la branche Ernestine de la maison de 
Saxe, avec quelques accessions qui eurent lieu en 1554 
et 1583 , forma ensuite les principautés de Weimar , 

Eisenach, Cobourg, Gotha et Altembourg. 

Tout le reste des possessions de Jean-Frédéric , 
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savoir le cercle électoral ou Wittcmbcrg, le cercle, 
de Thuringe, Torgau , Borna , Golditz , Dommitsch, 
Duben , Eulembourg , Eisemberg , Grimma , Græ- 
fenheynichen , Crimmitzschau , Leissing, Neustadt 
sur l’Orla^ Schilda, Werden, Zwiekau, le domaine 
direct des terres de Reuss, la moitié des mines de 
Freyberg et de Schneeberg, la vidamié de Naum- 
bourg et de Meissen , et la moitié de Sagan ; 
avec Dresde, Pima , Meissen, Leipzig, le Vogt- 
land , l’Erzgebirge -, que la ligne Albertine pos- 
sédait déjà , et avec le cercle de Neustadt , qu’elle 
acquit plus tard , et avec les trois évêchés encla- 
vés, forma le nouvel électorat de Saxe, qui échut 
à Maurice , à charge de payer toutes les dettes 
de l’ex - électeur. Le 4 juin , l’empereur conféra à 
Maurice la dignité électorale de Saxe, avec l’archi- 
office ou la grande charge de maréchal de l’Empire. 
Comme le roi des Romains prétendait réunir à sa 
couronne de Bohème les fiefs de Colditz et Eulem- 
bourg situés au'milieu de la Misnie , le nouvel élec- 
teur s’arrangea avec lui , et lui céda , le 8 juin 1549 , 
en remplacement de ces deux fiefs , la principauté de 
Sagan en Silésie, que la maison de Saxe avait acquise 
en 1472, pour 50,000 ducats *. L’électeur ne put 
cependant empêcher que Ferdinand ne disposât en 
faveur de son chancelier, Henri Plailen, de plusieurs 
anciennes possessions de sa maison, dont elle avait 
été dépouillée anciennement par la maison de Saxe ; 

t Voy. vol. XIV , p. 167. 
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mais celle-ci les recouvra en 1566 , ainsi que nous le 
dirons ailleurs. 

Nous ne devons pas quitter Jean-Frédéric et les 
affaires de Saxe, sans dire que Charles-Quint traita 
la ville de Wittemherg , foyer de la réformation , 
avec une bienveillance , une justice et une tolérance 
qui méritent les plus grands éloges. 11 ne permit pas 
que le culte luthérieifcfîjtt interrompu bu qu’il fût fait 
le moindre changement dans l’état religieux de cette 
ville. 

Le sort qu!éprouva le malheureux Jean -Frédéric, toptmtfd" 

* -*■ landgrave de 

fut cause que les alliés de Smalcalde dans la Basse-Saxe Hes *- 
qui avaient eu des avantages sur les troupes impériales 
commandées par Josse de Kruiningen, Zéelandais, et 
par Eric 1“ l’aîné, duc de Brunswick, firent leur sou- 
mission à l’exception de la seule ville de Magdebourg 
qui avait formellement renoncé à l’obéissance de son 
archevêque. Le landgrave Philippe qui , après le dé- 
part de l’électeur de Giengen, était retourné dans son 
pays, entra en négociation avec l'empereur sous la mé- 
diation de son gendre, le nouvel électeur de Saxe , et 
de l’électeur de Brandebourg. Charles-Quint se mon- 
tra fort dur envers le landgrave ; néanmoins celui-ci se 
serait soumis à toutes les conditions, si elles avalent 
renfermé une garantie pour sa liberté personnelle. 

Les deux princes médiateurs sollicitèrent l’empereur 
de les mettre en état de rassurer à ce sujet le landgrave; 
il leur donna à la fin une déclaration portant que la 
soumission absolue qu’il demandait à Philippe n’en- 
traînerait pour lui ni punition corporelle, ni perte de 
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sa liberté pour le reste de sa vie, et qu’il ne souffrirait 
d’autre dommage dans ses états que ce qui était dit 
danS 1 les articles. Il exigea que cet acte ne fût pas 
communiqué au landgrave, paree que sa soumission 
devait être absolue ; les princes se fiant à la parole 
impériale , ne balancèrent pas de donner la leur au 
landgrave, et s’obligèrent à faire à sa place, dès qu’ils 
en seraient requis par ses enfans , tout ce qui serait 
exigé de lui, au-delà des articles convenus. Cps arti- 
cles portaient que le landgrave demanderait pardon à 
l’empereur à genoux , lui prêterait l'obéissance due , 
se soumettrait aux jugemens de la chambre impériale, 
renoncerait à toute alliance contre l’empereur et le roi 
des Romains, paierait une amende de 150,000 florins 
d’or, ferait démolir ses forteresses, à l’exception d’une 
seule, livrerait toute son artillerie, rendrait la liberté 
au duc de Brunswick, son prisonnier, et ordonnerait à 
la noblesse de la Hesse et à tous ses sujets de promettre 
par serment que, s’il contrevenait à l’un de ces articles, 
ils l’arrêteraient eux-memes , et remettraient sa per- 
sonne au pouvoir de l’empereur. 

Philippe le Magnanime ne put se méfier de son 
gendre ni de l’électeur de- Brandebourg. Il arriva le 
18 juin 1547 à Halle où se trouvait l’empereur , signa 
les articles, et , après s’en être long-temps défendu , 
un article additionnel par lequel il promettait de se 
soumettre, comme les deux électeurs, à toutes les dé- 1 
cisions du coùcile. Le 19., Maurice et Joachim le con- 
duisirent devant l’empereur, où , en présence d’urte 
coiir nombreuse, il demanda pardon par l’organe de 
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son chancelier. Le vice-chancelier impérial lui répon- 
dit , au nom de Charlcs-Quint, qu’il avait mérité le 
dernier supplice, mais que l’empereur daignait révo- 
quer sa proscription et lui faire grâce de la vie; que le 
landgrave ne serait puni ni d’une prison éternelle , ni 
d’une perte de biens plus considérable que ce qui était 
dit dans la capitulation. Ce fut probablement à cause 
de l’émotion qu’il éprouvait , que Philippe ne fit pas 
attention au mot éternelle. Ce ne fut que le soir , . 
après avoir soupe chez le duc d’Albe avec les deux 
électeurs et avec l’évéque d’Arras , fils du chancelier 
Granvelle , qu’il apprit par le duc d’Albe qu’il était 
prisonnier de l’empereur. Le landgrave entra enfureur 
et cria contre la trahison ; les deux électeurs témoi- 
gnèrent dans les expressions les plus fortes leur indi- 
gnation contre la perfidie avec laquelle on les avait 
trompés. Dès le lendemain ils s’eu plaignirent à l’em- 
pereur , qui soutint qu’il ne leur avait jamais promis 
de ne pas traiter le landgrave comme son prisonnier. 
En effet, on assure qu’en examinant de plus près l’écrit 
qui avait été remis aux deux électeurs , on s’aperçut 
qu’à la place du mot aucune , il portait éternelle , et 
que le mot était écrit en sorte qu’on pouvait le lire de 
deux manières Toutefois cette fraude indigne de la 
majesté impériale et du caractère de Çharles-Quint , 
n’est pas prouvée. Il est vrai que les deu$ électeurs se 

1 Le mot (l 'einigc (aucune) cl celui <l 'cwige (éternelle) se ressem- 
blent beaucoup , et pouvaient plus facilement encore être confondus 
dans l’ecriture gothique du temps , que le mauvais goût du nôtre 
voudrait introduire de nouveau dans nos imprimeries. 
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plaignaient de ce qu’on avait fausse la parole qui leur 
avait été donnée ; mais on ne trouve pas qu’ils aient 
eu à reprocher à l’empereur un faux materiel ; il paraît 
qu’ils avaient un peu légèrement donné à la promesse 
impériale un sens qu’elle n’avait pas nécessairement. 
Quoiqu’il en soit, toutes les démarches qu’ils firent en 
faveur de leur ami n’aboutirent qu’à arracher à l’em- 
pereur une promesse vague de mettre peut-être fin à sa 
captivé, lorsque les principales conditions de sa capi- 
tulation seraient remplies. Charles-Quint ne s’engageait 
à rien par cette promesse ; il était convaincu qu’il ne 
pourrait jamâis maintenir la tranquillité publique, si le 
landgrave n’était mis dans l’impossibilité de la trou- 
bler ; en conséquence il était résolu de traîner ses 
deux captifs à sa suite et de ne les relâcher que le plus 
tard qu’il pourrait. 

Aihsi se termina la guerre de Smalcaldc, et tout plia 
sous l’autorité impériale, si ce n’est leS seules villes de 
Magdebourg et Constance, dont il ajourna la punition. 

La guerre de Smalcalde eut aussi quelqu’influence 
sur le sort des protestans en Bohême. Il existait dans 
ce royaume un reste de Hussites Taborites qui, malgré 
les persécutions qu’ils éprouvaient, s’étaient propagés 
sous le nom de frères Bohémiens, formant une secte 
tranquille, distinguée par la pureté de ses mœurs et sa 
soumission ajix lois. Plusieurs seigneurs de la Bohême 
permirent à ces frères de bâtir des églises sur leurs 
terres, eton en comptait deux cents en 1500. Lorsque 
Luther s érigea en réformateur, ils lui envoyèrent des 
députés pourluifaire connaître leur système religieux. 
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Luther y trouva quelque chose à redire, sans toutefois 
le blâmer absolument; et lorsqu’on 1552, les Frères 
adressèrent leur profession de foi à George, margrave 
de Brandebourg, Luther la publia avec une préface , 
où, tout en avouant qu'il ne partageait pas en entier 
leur système, il les jugeait cependant avec une tolé- 
rance dont il n’a pas toujours fait preuve. Il les traita 
si favorablement parce qu’ils niaient la transsubstan- 
tiation ; ils rejetaient, à la vérité, aussi la présence 
réelle , mais ils s’exprimaient sur ce point d’une ma- 
nière obscure qui admettait des explications favora- 
bles à la doctrine mystique du réformateur. Luther 
et Melanchthon approuvèrent la confession de foi que 
les Frères avaient, en 1555 , présentée au roi Ferdi- 
nand, et où, en parlant du pain et du vin de l’eucha- 
ristie, ils les nommaient le véritable corps et le véri- 
table sang de notre seigneur; ils rejetaient le mariage 
des prêtres parce qu’il ne permettait pas aux ministres 
de se vouer sans partage au service de l’Eglise et aux 
devoirs que l’état ecclésiastique leur imposait; au sur- 
plus ils permettaient aux prédicateurs de gagner leur 
vie par des travaux mécaniques. 

Outre les Frères, il y avait en Bohême des Calix- 
tins ou Utraquistes qui ne se distinguaient des catho- 
liques qu’en communiant sous les deux espèces, aussi 
jouissaient-ils d’une plus grande tolérance; ils avaient 
à Prague un consistoire qu’on nommait sub utraqiie. 
Ferdinand I er , bien aise d’avoir un prétexte pour ré- 
tablir l’uniformité des cultes en Bohême , les enve- 
loppa dans la proscription des Frères. En 1547 , les 
xv. 10 
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églises des uns et des autres furent fermées ; deux pré- 
dicateurs , accusés de trahison , furent appliqués à la 
question et retenus pendant seize ans dans un cachot, 
et toüs ces hérétiques reçurent ordre de vendre leurs 
biens et de quitter le pays dans l’espace de six se- 
maines. La plupart d’entre eux allèrent s’établir en 
Prusse où nous les retrouverons. 

L’auteur de tous les mouvemens religieux en Alle- 
magne, qui avaient produit la guerre de Smalcalde, ne 
vécut pas assez long-temps pour être témoin de cette 
guerre dont le résultat aurait été si pénible pour lui. 
Martin Luther était mort le 18 février 1546, dans la 
ville où il avait vu le jour, à Eisleben : il s’y était 
rendu pour terminer un différend qui s’était élevé 
dans la famille des comtes de Mansfeld. Il fut enterré 
à Wittemberg. 

Aucun homme n’a été jugé avec plus de passion que 
Luther. On éprouve un sentiment pénible en lisant 
dans certains auteurs catholiques les calomnies que 
l’esprit de parti a vomies contre lui , et que la critique 
rejette comme indignes de l’histoire. Une seule consi- 
dération devrait suffire pour prémunir le jugement de 
ces éorivains contre la préveutiou : l’homme qui au- 
rait été entaché de la dixième partie des vices que la 
crédulité a accumulées sur Luther, n’aurait pas été, 
pendant trente ans , le conseil de priuces sages et 
éclairés, et l’arbitre de leurs différends. D'un autre 
côté, il faudrait renoncer à la saine raison, et se laisser 
aveugler par le fanatisme, pour voir dans Luther un 
homme saint , un envoyé de Dieu , comme ont fait 
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quelques-uns de ses adhérons. En jugeant l’homme, 
il faut oublier sa doctrine. Il ne s’agit pas de savoir si 
elle est vraie ou fausse; Luther était-il convaincu de 
sa vérité? la résolution de cette question détermine le 
jugement qu’on doit porter du réformateur. Lorsqu’a- 
près la défaite de Jean-Frédéric, Charles-Quint visita 
la ville de Wittemberg , on lui montra le tombeau du 
réformateur, et quelques personnes de sa suite crièrent 
qu’il fallait exhumer l’hérésiarque. « Je ne fais pas la 
guerre aux morts, répondit le vainqueur; celui-ci a 
paru devant son juge qui est là haut. » 

Une probité inaltérable, un désintéressement par- 
fait, un courage que rien ne pouvait ébranler, un pa- 
triotisme exalté et une piété qui subordonnait tout à 
Dieu , tel fut le fond du caractère de Luther. De si 
belles qualités étaient gâtées par des passions violentes, 
par une hardiesse dans les opinions qui ne connais- 
sait pas de frein , par un entêtement qui le rendait in- 
tolérant au dernier point , et irréconciliable à ses en- 
nemis, c’est-à-dire à quiconque ne se soumettait pas 
à ses oracles. Il rejetait avec raison la théologie sco- 
lastique; mais il prétendait la remplacer par un autre 
système tout aussi arbitraire. Il se montra despote en 
refusant aux autres la permission d’examiner, qu’il ré- 
clamait sans cesse pour lui-même. Au- lieu de com- 
battre les abus , il attaqua le dogme même , et opéra 
ainsi une scission qui aurait pu être évitée, sans que 
peut-être le bien qu’il avait en vue eut été perdu , 
ou plutôt le bien qu’à côté de beaucoup de mal la ré- 
formation a produit aurait été probablement plus gé- 
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néral, sans être acheté par tant de sang, et sans exciter 
la haine qui divise aujourd hui les chrétiens. 

« Luther, dit un historien homme du monde que 
le hasard à fait naître hors des églises catholique et 
protestante », Luther a établi une nouvelle foi fondée 
sur la doctrine de l’Évangile, mais rejetant des céré- 
monies pieuses d’un sens profond qui avaient été in* 
troduites dans les premiers siècles du christianisme et 
qui , sans doute , avaient leur utilité ; car Dieu n’a 
pas donné à l’homme la seule raison ; il lui a départi 
aussi l’imagination qui opère une grande influence 
sur le cœur. Le hardi réformateur dépouilla le culte 
de toute pompe , détournant le regard des fidèles de 
la splendeur des autels, du mystère de la messe, et 
voulant le faire pénétrer dans la clarté du ciel, et, par 
des sermons de morale , satisfaire a tous les besoins de 
son cœur-, il montra beaucoup de zèle pourZion, 
mais, plus de haine pour Rome y se référa sans cesse de 
Jésus-Christ et de ses apôtres, mais n’en imita psla 
douceur -, soumit les dogmes de l’Église au tribunal de 
la raison , mais parla le laugage de la passion ; priva le 
pape de sa puissance ecclésiastique, mais s’érigea lui- 
même eu chef de 1 Église, et triompha, nou par l’en- 
thousiasme du peuple, mais par l egoisme des grands 
qu’il délivra de la dépendance d’une autorité souvent 
absolue, et de la peur de l’excommunication, tout en 
enrichissant leur lise par les revenus des fondations. » 
Une des choses qu’on a reprochées davantage à Lu- 
ther, c'est son mariage.il épousa, le îojuin 152 5, 
• M. de Karamsin. 
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Catherine de Bora qui , après la suppression du cou- 
vent où elle avait fait ses vœux , avait cherché un re- 
fuge à Wittemberg. Comme elle était sans parent et 
sans protecteur, Luther exhorta successivement plu- 
sieurs de ses amis à l’épouser ; tous ayant refusé , il 
donna lui-mêmel’exemple depratiquer la doctrine qu’il 
avait prêchée. Les personnes même qui rejettent le cé- 
libat des prêtres et la légitimité des vœux monastiques, 
conviennent que cette démarche était blâmable 1 . Au 
reste ce mariage réussit très-bien , et Bora fut, en dé- 
pit de la calomnie , le modèle d’une épouse vertuqgse. 

• Erasme de Rotterdam ta jugea sévèrement. « Soient eomiei 
turmiltus , dit-il dans une de ses lettres, ferc in matrimonium exire, 
atque hine subita rerum omnium tranquillitas. Similera exiturn ha- 
bitura videtur Lutherana tragoedia. Duxil uiorcm munachus mona- 
cliam, » Erasme n’a pat été prophète! 
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SECTION XIII. 

Suite du règne de Charles - Quint , jusqu ? à son 
' abdication , 1548—1556. 

intérim Si p 0 n pouvait ajouter foi aux assertions des écri- 

<1 Augtbourg, i •> 

1518. vains du parti protestant , la destruction de la religion 
protestante, le renversement de la constitution poli- 
tique germanique , et l’introduction d’un gouverne- 
ment despotique, formaient le triple but de l’empe- 
reur Cbarles-Quint. Tel était , disaient-ils , l’objet 
de la diète qu’il convoqua à Augsbourg, pour le 
1 er septembre 1547. Leur prophétie ne se vérifia 
point. Charles-Quint ne soumit à la délibération des 
Etats que les mêmes points qui , depuis trente à cin- 
quante ans, faisaient la matière des délibérations in- 
terminables de toutes les diètes germaniques. Il s’agis- 
gissait du schisme religieux , de l’affermissement de la 
paix publique, du rétablissement de l’autorité de la 
chambre impériale , des secours à accorder au roi 
d’Hongrie contre les Turcs , de la modification de la 
matricule , de l’amélioration des monnaies , de la 
police générale et des assemblées particulières et se- 
crètes des États qui , dit l’empereur, avaient souvent 
été préjudiciables à la marche des affaires. L’empereur 
parla à la diète en maître , mais non en despote. 

Le pape avait transféré, au mois de mars 1547, à 
Bologne, le concile qui s’était assemblé à Trente. 
Charles-Quint convint avec la diète que cette assem- 
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blée devait , avant tout , être ramenée à Trente , et 
que les proteslans obtiendraient des saufs-conduits 
pour s’y rendre. En conséquence , il chargea ses am- 
bassadeurs de protester formellement à Rome et à 
Bologne contre la translation du concile ; ils eurent 
ordre de déclarer que si l’empereur avait le chagrin 
de voir que les pères et le souverain pontife perdaient 
de vue le bien général , il ferait , de son côté , ce que 
la charge d’avoyer de l’Eglise lui prescrivait. 

Il déclara à la diète que, vu les retards que pour- 
rait éprouver le concile , il lui semblait avantageux 
et nécessaire de convenir d’un mode d’union reli- 
gieuse provisoire, et de charger quelques hommes 
pieux et saVftns de dresser un projet pour cela. Les 
Etats s'en étant remis à lui-même, il nomma Jules de 
Pflug , évêque de Naumbourg , Michel Helding , suf- 
fragant de Mayence, et un protestant, Jean Agricoia , 
prédicateur de l’électeur de Brandebourg* Ces trois 
docteurs dressèrent le formulaire dans le sens de l’em- 
pereur. L’article des sacremens , tel qu'on l'avait ex* 
primé dans ce formulaire, était eu opposition directe 
avec la doctrine des protestons ; en beaucoup d’autres 
articles , on s’était servi de termes un peu vagues , que 
chaque parti pût accommoder k son système. Le ma- 
riage des prêtres et la communion sous lès deux es- 
pèces n’y étaient pas approuvés -, on y dit que, comme 
il serait très-difficile de séparer de leurs femmes les 
prêtres qui s’étaient mariés , et d’engager certains 
peuples de renoncer nu calice, on pourrait , à lVgard 
de ces deux objets . user d’indulgence. Dans le culte 


Digitized by Google 


152 LIVllE VI. CHAP. III. ALLEMAGNE. 

extérieur , on devait conserver les cérémonies usitées. 
Le formulaire ne parle ni de la restitution des biens 
ecclésiastiques ,'ni du rétablissement de la juridiction 
ecclésiastique. 

L’empereur approuva le formulaire, et l’envoya au 
pape ; mais parce qu’on pouvait s’attendre à pfusieurs 
objections de sa part , IPIntèrim d’ Augsbourg (c’est 
ce nom qu’on a donné au formulaire , pour le distin- 
guer de l’Intérim de Ratisbonne ») fut publié avant 
que le nonce chargé de faire connaître l’opinion du 
pape eut une audience : on dirait que Charles-Quint 
a voulu faire sentir à la cour de Rome qu’il y avait 
moyen d’opérer une aéunion sans sa participation. 

Ce fut le 15 mai' 1548 , que l’emperetli" porta l’In- 
térim à la diète , en déclarant qu’il ne s’agissait nulle- 
ment de le faire observer par les catholiques. L’élec- 
teur de Mayence l’accepta au nom des Etats : ils ne 
l’avaient pas chargé de faire cette démarche. Le si- 
lence que garda tout le reste de l’assemblée fut inter- 
prété par l’empereur comme un assentiment , et il or- 
donna l’introduction de l'Intérim , comme ayant été 
approuvé. Cette introduction essuya cependant de 
grandes difficultés. Deux princes protestans seule- 
ment l’adoptèrent, c’étaient les électeurs Palatin et 
de Brandebourg. Le nouvel électeur de Saxe le rejeta , 
et, de sa prison, Jean-Frédéric s’y opposa, malgré 
les promesses qu’on lui fit pour vaincre sa résistance; 
et Ton assure que depuis ce moment Charles-Quint 
ordonna de faire sentir à ce prince malheureux la 

* Voj. p. 111 Je ce vol. 
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rigueur de la captivité. Le désir de la liberté rendit , 

dit-on, le landgrave plus traitable. L’empereur ne 
l’avait pas conduit à Ratisbonne , comme il fit de son 
compagnon d’infortune ; il l’avait laissé à Donau- 
werth , sous une garde espagnole. On produisit une 
lettre qu’il devait avoir écrite pour approuver l'In- 
térim. Selon plusieurs historiens, cette lettre, indigne 
de son caractère, était supposée. Si Philippe en était 
l’auteur , sa voix fut méconnue en Hesse. En général , 
l’Intérim ne fut introduit que dans les contrées où il y 
avait des troupes impériales, dans le duché de Wir- 
temberg, à Augsbourg, Ulm, Nuremberg. Les Etats 
de la Basse-Saxe attaquèrent la nouvelle religion , 
comme ils l’appelaient, avec les armes de la satire, 
par des écrits , des chansons , des caricatures , même 
par des médailles , enfin par tous les moyens qui peu- 
vent nourrir le fanatisme dès peuples. 

La confusion parvint à son comble, par suite d’une d * 

démarche que fit Maurice , par complaisance pour 
l’empereur. Après avoir refusé d’approuver l’Intérim, 
sans avoir consulté ses théologiens, ce prince s’en re- 
tourna en Saxe ; il y soumit ce formulaire à l’examen 
de Melanchthon et de trois autres théologiens qu’il 
chargea d’indiquer les points moins essentiels , les 
adiaphores , comme on dit en langue d’école , sur 
lesquels on pourrait céder. Le travail de ces théolo- 
giens donna naissance à une autre formule , nommée 
Y Intérim de Leipzig , qui fut introduite par force. 

Les prédicateurs qui ne voulaient pas l’adopter furent 
destitués, emprisonnés et exilés. 11 s'éleva à ce sujet 
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Jléfnrmation 

ecclesiastique 

<ie Charte»— 
Quint. 


(on vent ion 
de Bouivogne, 
1548. 


dans l’Église protestante une dispute dans laquelle les 
partis mirent la plus grande aigreur, et qui se pro- 
longea pendant plusieurs années : on la nomma la 
querelle des adiaphorisles ■ Mathias Flacius , sur- 
nommé lllyricus , parce qu’il était né à Albona en 
Dalmatie, disciple de Melanchthon, et professeur de 
langue hébraïque à Witteroberg , quitta cette ville en 
1549, et se retira à Magdebourg, d’où il lança ses 
traits contre son ancien maître et contre les théolo- 
giens de la Misnje. 

Charles-Quint se flattant d’avoir rétabli l’union par 
son Intérim, fit un second pas. Il s’érigea en réforma- 
teur de l’Eglise catholique , en proposant à l’accepta- 
tion des Etats un projet intitulé Réformation ecclé- 
siastique en vingt-deux articles. Il était rédigé avec 
beaucoup de sagesse et de modération , mais déplut à 
Rome plutôt comme l’ouvrage d’un prince séculier 
que par son contenu, et on ne lui donna pas de suite. 

Les autres objets traités à Augsbourg sont d’une 
moindre importance, excepté ce qu’on nomma la 
convention de Bourgogne. Les Pays-Bas ( sans la 
Flandre et l’Artois ) avaient de tout ten$ps reconnu 
la suzeraineté des rois d’Allemagne ; mais la nature 
de leur dépendance avait fréquemment donné lieu à 
des contestations. Elles furent toutes terminées par le 
traité de Ratisbonne du 26 juin 1548, par lequel 
Charles-Quint plaça toutes ses possessions héréditai- 
res provenant delà succession de Bourgogne ou ac- 
quises depuis dans les Pays-Bas , y compris la Flan- 
dre et l’Artois, à la suzeraineté desquels la France 
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avait renoncé , y compris aussi la Franche-Comté, 
sous la protection de l’Empire, à condition qu’elles 
donneraient à leur possesseur voix et séance à la diète, 
et contribueraient à toutes les charges consenties au- 
tant que deux électeurs, et lorsqu’il s’agirait d’une ex- 
pédition contre les Turcs, autant que trois. Elles for- 
mèrent ensemble un cercle sous le nom de cercle de 
Bourgogne, mais furent exemptes delà juridietion des 
tribunaux de l’Empire, excepté pour le cas où elles ne 
paieraient pas exactement leur contingent des contri- 
butions, et reconnues indépendantes de l’Empire. 

Cet arrangement fut très-avantageux à Charles-Quint, 
en ce que, soustrayant ses possessions héréditaires à la 
domination de l’Empire, il forçait cependant le corps 
germanique à prendre part à toutes les guerres que le 
possesseur du cercle de Bourgogne aurait à soutenir 
contre la France. 

Ainsi furent réglés les rapports du ci-devant duché 
de Basse-Lorraine ou de Lothier envers le corps ger- 1M3 ‘ 
manique -, ceux de l’ancienne Haute-Lorraine ou de la 
Lorraine Mosellane, qu’on n’appelait plus que duché 
de Lorraine , l’avaient été , par une convention sem- 
blable, conclue à Nuremberg, le 25 juillet 1545; Le 
duché fut déclaré état libre et non incorporé ( incor- 
poralia ), placé sous la protection de l'Empire, 
chargé d’une part des contributions équivalente à 
deux tiers de celle d’un électeur , et exempt de la ju- 
ridiction des tribunaux de l’Empire, excepté pour la 
rentrée de son contingent , et pour le maintien dé la 
paix publique. 
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n'.'ri’j^-Qumi Le changement arrivé à Rome par la mort tlu pape 
Paul ni, dont nous allons parler, ayant fait renaître 
* ‘ 0Ü l’espoir que le concile de Bologne, objet de tant de que- 
relles, pût être transféré à Trente , son siège primitif, 
l’empereur , à sa grande satisfaction , vit approcher le 
moment où il pouvait , sans compromettre son hon- 
neur, laisser tomber dans l’oubli l’Intérim qui, au lieu 
' de la concorde qu’il avait en vue , n’avait produit que 
des disputes. Il crut que les circonstances étaient favo- 
rables à l’exécution d’un plan favori qu’il avait conçu 
depuis long-temps : c’était de rendre la dignité impé- 
riale héréditaire dans sa maison , non en bouleversant 
la constitution de l’Empire , mais en assurant la cou- 
ronne à son fils par les moyens même que cette cons- 
titution autorisait. Tl éprouva en cela la plus grande 
résistance de la part de son frère qui refusa absolu- 
ment d’abdiquer la dignité de roi des Romains , et 
consentit tout au plus à ce que , lui étant parvenu à 
celle d’empereur, le fils de Charles-Quint fût élu roi 
des Romains, de manière qu’à l’avenir la dignité im- 
périale alternerait entre les deux branches de la mai- 
son d’Autriche. 

Lorsque le projet de Charles-Quint transpira , il 
éveilla subitement tous les soupçons des protestans , 
auxquels cette fois-ci les catholiques se joignirent. 
Charles-Quint avoua le projet; il le représentait 
comme avantageux à l’Empire qui, disait-il , avait le 
plus grand intérêt à ce que la branche espagnole de la 
maison d’Autriche ne devînt pas étrangère à l’Alle- 
magne ; toutefois il n’y donna pas suite. 
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Deux choses chagrinaient vivement ce prince , le 
mauvais accueil qu’éprouvait son Intérim par lequel il 
s’était flatté de réunir la diversité des opinions, et l’in- 
terruption du concile de Trente. La mort de Paul III, 
qui arriva le 10 novembre 1549, lui parut une occa- 
sion propice pour obtenir la reprise du concile. Il né- 
gocia cette affaire à Rome auprès de Jules 111 qui 
montra des dispositions plus favorables que son pré- 
décesseur ; et pour s’assurer , s’il était possible , de la 
coopération des protestans , il convoqua la diète à 
Augsbourg pour le 26 juillet 1550. H ordonna dans 
ses circulaires que tous les membres de l’Empire se 
présentassent en personne, ou prouvaient par serment 
les obstacles qui les en empêchaient. Il lui importait 
surtout que les électeurs de Saxe et de Brandebourg , 
chefs des protestans, obéissent à ces ordres , et il l’es- 
pérait surtout de Joachim ; ce prince s’était montré 
zélé partisan de l’Intérim qui était en partie son ou- 
vrage , parce qu’Agricola qui avait été un des rédac- 
teurs, était censé l’organe de sa volonté. Ce furent 
précisément ces deux princes qui ne se rendirent pas 
à Augsbourg ■, Maurice en prétextant des occupations, 
et Joachim l’état de ses finances. Telle fut l’au- 
torité d’un monarque qu’on voudrait nous peindre 
comme un desposte tout-puissant , presque comme un 
tyran. Indépendamment des prélats, deux princes 
seulement vinrent en personne à la diète, Albert, duc 
de Bavière et HenflN^ Jeune, duc de Brunswick. La 
proposition que l’empereur fit aux États tendait à 
demander leur conseil sur les moyens de rétablir l’u- 
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nion et la. tranquillité que son Inte'rim et sa Réforma- 
tiou n’avaient pu procurer : il leur annonçait en même 
temps la déclaration de Jules IH pour la continuation, 
ou la reprise du concile. 

Les Etats , catholiques aussi bien que protestans , 
exposèrent les circonstances qui avaient rendu impos- 
sible l’exécution de l’Intérim et de la Réformation im- 
périale, et déclarèrent que d’après leur manière de voir 
un concile parfaitement libre était le seul moyen par 
lequel le but de l’empereur pouvait être atteint. C’était 
rétracter le consentement qu’ils avaient donné à l’In- 
térim. Le plénipotentiaire de Maurice exigea que les 
décrets publiés jusqu’alors par le concile fussent de 
nouveau mis en délibération, que les théologiens 
protestans. fussent admis au concile avec voix délibé- 
rative^ et que le pape non-seulement renonçât à la 
direction et présidence de cette assemblée, mais aussi 
dispensât les évêques du serment qu’ils lui avaient 
prêté. Cette demande fut rejetée par la majorité , 
comme on devait s’y attendre ; le ministre de Saxe 
protesta , mais le chancelier de l’Empire refusa d’ac- 
cepter sa protestation. 

Pendant ces débats le pape publia , le 14 novembre 
1550, la bulle par laquelle le concile était convoqué 
au l. er mai 1551. L’empereur excusa auprès des Etats 
protestans la forme de cette bulle, en observant qu’elle 
était adressée, non aux Allemands seuls, mais à toutes 
les nations chrétiennes qui rencaissaient l’âutqrité 
pontificale. R obtint ainsi cpie dans le recès qui est 
du 13 février 1651, on abandonnât au concile le soin 
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de rétablir l'union dans l’Eglise. On s’occupa ensuite 
de l’affaire de Magdebourg dont nous allons parler. 

Les villes de Magdebourg et de Constance, seules de 
tous les membres de la ligue de Smalcalde, n’avaient 
pas fait leur soumission à l’empereur : aussi avaient- 
elles élé mises au ban de l’Empire. Constance fut obli- 
gée de se rendre à discrétion au roi des Romains, le 15 
octobre 1518. Elle lut dépouillée de son immédialeté 
et changée en ville municipale autrichienne. Cette 
violation de la capitulation impériale devint dès ce 
moment le sujet d’un nouveau grief pour les protes- 
tans. La ville de Magdebourg non-seulement ne fit au- 
cune démarche pour fléchir la colère de l’empereur ; 
elle paraissait même vouloir l’irriter de plus en plus , 
en accueillant tous ceux qui criaient le plus fortement 
contre 1 Intérim et son auteur. L’électeur Maurice, 
secrètement occupé d’un plan qui devait traverser 
celui que l’emperetir était accusé d’avoir formé 
contre la liberté germanique , avait plus d’une raison 
de désirer qu’il fut chargé de l’exécution de la sentence 
prononcée contre cette ville rebelle : cette commission 
pouvait masquer le but des armemens qu’il faisait dans 
une toute autre intention. 11 sut si bien arranger les 
choses que les États mêmes firent à l’empereur la pro- 
position de la lui confier, et cacha si bien à ce prince 
son vrai dessein , qu’il approuva de bon cœur la pro- 
position. On accorda à Maurice pour cette expédition 
une somme de 100,000 florins pour frais généraux, et 
60,000 par mois à payer par une caisse de guerre qui 
avait été établie à la diète de Ratisbonne de 1548. 
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dcut S r' g dc if*K Comme Magdebourg était une îles plusfortes places 
d’Allemagne, qu’elle était défendue par une bonne 
garnison et par des habitaus que les prédicateurs de 
la liberté avaient fanatisés au dernier point , on ne 
pouvait s’étonner des immenses préparatifs que l’élec- 
teur faisait pour la réduire. Il commença ses opérations 
au mois d’octobre 1560 et traîna le siège en longueur 
parce qu'il ne voulait jeter le masque que lorsque 
l’empereur, pour se rapprocher du concile de Trente, 
aurait quitté Augsbourg où il était entouré de troupes ; 
mais la guerre qui, au mois d’avril 1551, éclata en 
Italie au sujet du duché de Parme causa une suspen- 
sion du concile qui dura jusqu’au 1 er septembre. Ce 
retard contraria beaucoup Maurice ; mais il trouva 
moyen d’attendre l’époque désirée , par une suite de 
négociations avec les assiégés , tantôt rompues, tantôt 
reprises, maisconduites avec tant d’art que ni les Mag- 
debourgois ni l’empereur ne pussent se douter qu’elles 
fussent feintes. 

Tr«itc de Ce retard servit à Maurice pour former des liaisons 

issu avec Henri II, roi de France. Nous dirons ailleurs 
comment la protection accordée par ce monarque à 
Octave Farnèsc, devint la cause d’une guerre avec 
l’empereur. Henri II accueillit avec empressement la 
demande d’une alliance que lui fit l’électeur, parce 
qu’il vit sur-le-champ de quelle utilité lui serait une 
diversion faite en Allemagne par Maurice. Jean de 
Fresse, évôque de Bayonne, fut envoyé en Allemagne 
pour conclure une ligue avec ce prince actif et entre- 
prenant. Elle fut négociée avec le plus grand secret et 
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l’insu des ministres du duc, et signée le 5 octobre 1551, 
à Friedewalde en Hesse entre le roi, l’électeur Maurice, 
Guillaume, fils aîné du landgrave de Hesse, et Jean- 
Albert I* r , duc de Mecklembourg ; elle se proposait 
de rétablir les droits de la nation germanique violés 
par l’empereur, et de procurer la liberté du landgrave 
injustement détenu. L’électeur et ses alliés , après 
s’être au préalable assurés de leurs voisins, devaient 
marcher droit contre la personne de l’empereur , soit 
dans la Haute-Allemagne , soit dans les Pays-Bas, et, 
s’il était nécessaire, joindre leurs troupes à celles du 
roi. Henri ïï promit de leur payer pour chacun des 
trois premiers mois un subside de 80,000 écus, et 
pour chacun des suivans, 60,000. Aucune partie ne 
devait faire ni paix ni trêve, sans le concours de l'au- 
tre. On convint d’inviter d’autres princes et Etats 
d’Allemagne à accéder à l’alliance, et de traiter comme 
ennemis tous ceux qui prendrait fait et cause pour 
l’empereur. Si les enfans de Jean-Frédéric entraient 
dans la ligue, ou tâcherait de délivrer leur père, à 
condition qu’il renonçât à toute réclamation contre 
Maurice. Les alliés consentaient à ce que le roi de 
France s’emparât des villes de l'Empire où l’on ne 
parlait pas allemand, telles que Cambrai, Metz, Toul 
et Verdun, et les gardât à titre de vicaire de l’Empire. 
A une future élection d’empereur ils prendraient des 
mesures pour qu’on ne choisît qu’un candidat qui fût 
agréable au roi et qui voulût tenir bon voisinage avec la 
F rance, et si le roi désirait cette dignité pour lui-même, 
ils la lui procureraient préférablement à tout autre. 

11 
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Albert, margrave de Brandebourg - Culmbach , 
alla sous le nom de Paul de Biberach à Paris, pour né- 
gocier la ratification du traité. Henri II balança de la 
donner : il consulta Sébastien Schærtlin que depuis 
quelque temps il avait pris à son service , et le conné- 
table de Montmorency. Enfin le 15 janvier 1552, se 
trouvant à Chambord, il ratifia le traité qui à cause 
de celte circonstance est quelquefois nommé le traité 
de Chambord. 

11 était temps d’en finir avec Magdebourg , si la 
longue durée du siège ne devait exciter des soupçons. 
La capitulation fut signée le 6 novembre 1551. La 
ville se rendit à discrétion ; mais on lui promit d’a- 
vance le maintien de tous ses privilèges. Elle se sou- 
mit à tous les recès des diètes, et s’engagea à payer 
une amende de 50,000 florins. Ses fortifications de- 
vaient être rasées, niais Maurice qui pensait à en faire 
sa place d’armes, sut empêcher l’exécution de cette 
condition. Il occupa la ville et reçut le serment des 
habita ns de lui obéir jusqu’à ce que l’empereur et l’é- 
lecteur en disposassent autrement. 

Depuis cinq ans Maurice sollicitait l’empereur d’ef- 
facer de son iront la honte qu’y avait imprimée l’ar- 
restation d’un beau-père tombé dans le piège que lui 
avait préparé son gendre. Rien ne put fléchir ce cœur 
endurci par la haine que , long-temps avant la guerre 
de Smalcalde, la conduite fièrede Philippe le Magna- 
nime lui avait inspirée. En vain plusieurs électeurs et 
princes, et le roi des Romains lui-même avaient réuni 
leurs sollicitations à celles de Maurice; eu vain la reine 
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d’Hongrie , sœur de Charles-Quint , était tombée à 
ses genoux pour le fléchir ; tout l’intérêt qu’on témoi- 
gnait au captif ne servait qu’à lui attirer de nouvelles 
humiliations, et lorsqu’en 1550, Philippe fit une 
tentative de s’échapper, les serviteurs qui voulaient 
l’aider dans sa fuite furent massacrés et lui-même ren- 
fermé très-étroitement à Malines , et privé de la con- 
solation de correspondre avec sa famille. Enfin les fils 
et les conseillers du landgrave sommèrent les électeurs 
de Saxe et de Brandebourg de remplir leur engage- 
ment en se constituant prisonniers entre leurs mains 1 . 
Maurice leur représenta que ce serait le priver de tout 
moyen de travailler à la délivrance du captif. T oute 
cette scène n’était qu’une comédie arrangée entre l’é- 
lecteur et le fils du landgrave , dont le but était de 
tromper les conseillers hessois , et par eux l’empereur, 
parce qu’on avait la persuasion que parmi eux il y 
avait des traîtres. Enfin le moment d’éclater arriva , 
l’empereur était à Inspruck ; il était seul , ses troupes 
avaient été réparties dans des quartiers d’hiver. A 
l’instigation de Maurice , l’électeur Palatin , les ducs 
de Mecklembourg , le margrave de Bade , Christophe, 
duc de Wirtemberg, le roi de Danemark et quel- 
ques autres souverains y envoyèrent des ambassades 
pour solliciter la mise en liberté d’un prince d’Em- 
pire ; tous ces ministres revinrent au mois de décem- 
bre 1551 , sans avoir rien obtenu. 

D’après un bruit confus qui se répandit à cette épo- 
que , Maurice se préparait à faire la guerre à l’empe- 

1 Voy. |». 191 de ce vol. 
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reur , et lorsqu’après la prise de Magdebourg on vit 
qu’il ne licenciait pas son armée , ce bruit prit une 
certaine consistance. Il fallut que Maurice red oublât 
de ruse pour tromper l’empereur. Il ne pouvait, 
disait-il , licencier l’armée , parce que l’argent man- 
quait pour en payer le prêt. George , frère du duc de 
Mecklembourg fit semblant de prendre à son service les 
troupes que la ville de Magdebourg avait licenciées ; 
c’était aGn de les céder à Maurice. Celui-ci 6t en appa- 
rence des apprêts très-sérieux pour envoyer des députés 
au concile : Melanclitbon eut ordre de rédiger une nou- 
velle confession qui fut appelée confession saxonne , 
et dans laquelle ce théologien, à qui son parti avait tou- 
jours reproché sa trop grande modération , s’exprima 
avec une force qu’on n’attendait pas de lui. On aurait 
dit que dans ses derniers jours il voulait se réconcilier 
avec les hommes les plus fanatiques de son parti. 
Maurice nomma des ambassadeurs 1 pour aller par 
Inspruck à Trente négocier l’expédition de saufs-con- 
duits pour les théologiens de son pays. Cette négo- 
ciation à la réussite de laquelle il paraissait attacher 
une grande importance, éprouva des difficultés qui 
n’avaient pas été prévues dans les instructions des am- 
bassadeurs; il fallut en demander de nouvelles. Enfin 
les théologiens furent choisis , ils se mirent en route ; 
toute l’Allemagne parlait de leur voyage ; mais en 
chemin ils reçurent des courriers qui leur portèrent 
l’ordre de s’arrêter pour attendre le résultat d’une 
conférence que l’électeur se proposait d’avoir à Ins- 
' C’étaient Wolf Colcr et Le'ooard Badehorn. 
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pruck avec l’empereur. Des ambassadeurs y furent en- 
voyés pour proposer une entrevue; le logement de 
l’électeur à Inspruck fut préparé; enfin il se mit ef- 
fectivement en route : mais un accident survenu l’em- 
pêcha de continuer le voyage; il retourna en Saxe et 
excusa auprès de l’empereur qui l’attendait un retard 
involontaire. Charles-Quint ajouta une entière foi à 
tout ce que Maurice lui disait, parce que la pureté 
des intentions de l’électeur lui était garantie par des 
espions qu’il avait autour de sa personne. C’étaient 
des secrétaires de confiance de Maurice qui révélaient 
à l’empereur tout ce que leur maître faisait. Mais 
leur trahison était depuis long-temps connue de l’élec- 
teur qui, affectant la plus parfaite sécurité, leur mon- 
trait une plus grande confiance encore , et s’en servait 
comme d’instrumens pour mieux tromper l’empereur. 

Néanmoins Charles-Quint, quoiqu’il jugeât les Alle- 
mands peu propres à une intrigue comme celle dont 
le duc d’Albe, plus clairvoyant que lui, accusaitMau- 
rice , ne put “pas toujours étouffer les soupçons qui 
s’élevaient eu son cœur ; mais une chose le rassurait : 
il pensait que s’il fût possible que Maurice lui devînt 
infidèle , il n’aurait pas le temps d’entreprendre quel- 
que chose avant que lui-même ne se trouvât à la tête de 
son armée. Dans cette confiance , il donna ses soins à 
la guérison de la goutte qui l’attacha'it sur un lit de 
douleur. Charles-Quint ne connaissait pas son ennemi. 

Le 1 er mars 1552, l’électeur annonça aux États de 
son pays, assemblés à Torgau, que n’ayant pu obtenir 
de l’empereur la liberté de son beau-père, son hon- 
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iieur engagé l’obligeait à se constituer ôtage pour le 
chef de la maison de Hesse , et que pendant son ab- 
sence son frère , le prince Auguste , prendrait soin du 
gouvernement. Néanmoins, avant de satisfaire à cet 
engagement, il témoigna l'envie de passer encore une 
fois en revue ses troupes cantonnées en Tburinge. Il 
effectua ce projet, et, le 30 mars, il se mit inopiné- 
ment à leur tête , marcha en toute hâte sur Schwein- 
furlh, où les troupes hessoises se réunirent aux siennes; 
de là à Rothembourg-sur-lc-Tauber , où se fit la jonc- 
tion des troupes d’Albert, margrave de Brandebourg- 
Culmbach; le 1 er avril, Maurice était devant les 
portes d’Augsbourg. Un manifeste répandu sur la 
route accusait l’empereur, en termes très-exagérés, de 
viser à l’extirpation de la religion protestante, à l’a- 
néantissement des libertés publiques, et à l’établisse- 
ment d’une servitude insupportable , bestiale et héré- 
ditaire, comme celle qu’il avait introduite en Espagne; 
servitude qui engagerait les enfans et les petits-enfans 
de la génération vivante d’élever leurs cris jusqu’au 
ciel , et de maudire leurs pères qui n’avaient pas su 
conserver un bien que leurs ancêtres avaient acquis au 
prix de leur sang. La captivité du landgrave et celle de 
Jean-Frédéric étaient ensuite reprochées à l’empereur ; 
et sur ce point il n’était pas nécessaire d’exagérer pour 
présenter la conduite de l’empereur comme très-blâ- 
mable. Néanmoins il est à remarquer que le manifeste 
ne parle nullement’ du prétendu faux dont l’empereur 
s’était rendu coupable. 

Le 5 avril 1552, Augsbourg ouvrit ses portes à 
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Maurice. Ulm qui s’était si mal trouvée de sa partici- 
pation k la guerre de Smalcalde , refusa d’entrer dans 
une ligue contre le chef de l’Empire. L’armée alliée 
investit pendant six jours cette ville, d’où elle fut 
obligée de se retirer le 19. Nuremberg paya 100,000 
florins ; les villes de Souabe accordèrent six mois 
romains. 

Pendant ce temps , Maurice eut à Linz une entre- 
vue avec le roi des Romains , qui lui avait fait offrir sa 1 
médiation par Henri de Plauen , bourgrave de Misnie 
et chancelier de Bohème. Ferdinand fit, au nom de 
son frère , des propositions acceptables -, mais l’élec- 
teur refusa de traiter sans ses alliés , et nommément 
sans le roi de France : il convint, sous la réserve de 
leur consentement , de la tenue d’un congrès qui 
s’ouvrirait le 26 mai à Passau, et durerait quinze 
jours. L’ambassadeur de France ayant accédé à cette 
proposition , Maurice profita des quinze joins qui lui 
restaient pour culbuter les troupes que l’empereur 
avait placées à l’entrée du Tirol. Le 12 mai , les 
confédérés partirent de Lauiugcn, occupèrent Fues- 
sen , dispersèrent, le 18, les troupes impériales qu’ils 
trouvèrent à Reuten. Le prince George de Mecklem- 
bourg prit, le 19 mai, par un coup de main, le fort 
d’Ehrenberg, qui ferme un des défilés des Alpes, et 
y fit 5,000 prisonniers. Si une sédition qui éclata 
parmi les troupes , à cause d’une gratification qu’elles 
réclamaient , n’avait fait perdre à Maurice vingt- 
quatre heures, il aurait surpris Charles-Quint à lus- 
bruck. Dans la nuit du 20 mai , ce prince, après avoir 
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mis en liberté l’ex -électeur Jean-Frédéric , se sauva à 
Villach , porté dans une litière. Jean-Frédéric qui 
était trop irrité contre Maurice , pour vouloir lui 
devoir sa liberté , suivit Charles en Carintliie. Le 25 , 
Maurice arriva à Iusbruck , et , pour se venger d’avoir 
manqué son coup , abandonna à ses troupes tout ce 
qui appartenait aux Espagnols et à l’armée impériale , 
en ménageant les propriétés des habitans , ainsi que 
celles du roi Ferdinand. Après cela , il renvoya ses 
troupes en Bavière, et se rendit à Passau, où il trouva 
le roi des Romains. 

Une armée française de 44,000 hommes , com- 
mandée par le connétable de Montmorency , et pré- 
cédée d’un manifeste français et allemand . à la tète 

» 3 

duquel on voyait un bonnet entre deux poignards , 
avec la devise : Liberté, et la légende : Henri, pro- 
tecteur de la Germanie et des princes captifs , s’était 
présentée, le 15 mars, devant Toul, et s’en était em- 
parée, ainsi que de Verdun. Metz fut surprise le 10 
avril, à l’aide de l’évêque, cardinal Lenoncourt. Le roi 
en personne, après s’être fait prêter dans ces trois 
villes le serment de fidélité , et s’être assuré de la Lor- 
raine, descendit par Saverne dans la plaine d’Alsace, 
et demanda passage à la ville de Strasbourg ; mais le 
sénat qui avait reçu dans la ville une garnison de 
5,000 hommes, et préparé son artillerie, refusa la de- 
mande du roi. L’armée française se répandit dans la 
Basse-Alsace. Averti par Maurice des négociations 
qu’il avait ouvertes , Henri rentra en Lorraine , d’où 
il conduisit son armée dans le Luxembourg , et prit , 
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au mois de juillet, Danviliiers, Ivoi et Montmédy. 

Le coDgrès de Passau fut très-brillant par le nom- 
bre de princes séculiers et ecclésiasticpies qui s’y ren- • 
dirent; mais les négociations commencées le 27 mai 
éprouvèrent des difficultés inattendues dans la fer- 
meté avec laquelle Charles-Quint rejeta les conditions 
proposées. Les choses en vinrent au point que, le 5 
juillet, Maurice déclara la trêve expirée, quitta Pas- 
sau , et alla assiéger Francfort 1 où il y avait garnison 
impériale. Le roi Ferdinand se rendit alors auprès de 
son frère, à Villach , et obtint son consentement aux 
articles proposés. Il en donna avis , par le bourgrave 
de Misnie , à Maurice qui se trouvait dans son camp 
devant Francfort. Ce prince retourna à Passau , et, le 
2 août 1552, une célèbre transaction fut signée en 
celte ville. 

Elle porte que l’électeur Maurice et ses alliés dépo- 
seront les armes et licencieront leurs troupes le 10 août, 
ou les céderont au roi des Romains , s’il demande à 
les prendre à sa solde ; que le landgrave de Hesse sera 
conduit pour le même jour, sans frais , dans son châ- 
teau de Rheinfels ; que l’exécution de tous les juge- 
mens qui avaient été prononcés durant sa captivité , 
dans la procédure pendante entre lui et la maison de 
Nassau -Dillenbourg serait suspendue ; qu’on essaie- 
rait la voie de la conciliation entre les deux parties, et 
que si elle ne réussissait pas , la cause serait décidée, 
avaut l’expiration de deux ans , par les électeurs qui 

' Le prince George «le Mecklernbourg eut k ce siège une jambe 
emportée, et mourut «le cette blessure. 
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Transaction 
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1557. 


n’étaient pas intéressés dans l’affaire, avec l’adjonction 
de six princes d’Empire, également impartiaux; que 
tous les proscrits, et nommément le brave Schærtlin , 
seraient restitués en entier ; qu’une diète qui s’assem- 
blerait dans le délai de six mois, s’occuperait desnffaires 
de religion et du redressement des griefs politiques ; 
qu’un comité , composé de personnes des deux reli- 
gions , aviserait aux moyens de terminer le schisme 
qu’en attendant, les deux religions jouiraient d’une 
liberté entière; que cependant, dans le cas où le but 
qu’on se proposait ne serait pas atteint à la diète , la 
transaction de Passau resterait en vigueur. Les évène- 
mens qui survinrent retardèrent pendant quelques 
années la tenue de la diète de pacification. 

Ce qui a été dit dans la transaction de Passau , rela- 
tivement au procès entre le landgrave et la maison de 
Nassau , demande quelqu’explication. La maison de 
Nassau-Dillcnbourg réclamait, depuis près de cin- 
quante ans , non-seulement la succession de Katzen- 
elnbogen , que les landgraves avaient recueillie en 
1479 , mais aussi une partie de la succession de Mar- 
bourg, que l’aïeul du landgrave avait recueillie en 
1500. Nous aurons une autre occasion de parler des 
raisons sur lesquelles les princes de Nassau se fon- 
daient : il suffit de dire ici qu’ils profitèrent de la 
captivité de Philippe et de la haine de CharlesTQuint, 
pour se faire donner un jugement, sous la date du 5 
août 1548 , qui condamnait le landgrave à la perte de 
tout le comtédeKatezenelnbogen, quoique les princes 
de Nassau n’eussent réclamé en justice que la moitié , 
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ainsi qu’à la restitution des fruits perçus , montant à 
1,200,000 florins d’or. C’était le dépouiller de tout 
son patrimoine. La transaction de Passau arrêta l’exé- 
cution de ce jugement inique. L’affaire fut arrangée 
par la transaction de Francfort, du 50 juin 1557. Le 
landgrave céda à la maison de Nassau le quart du 
comté de Dietz , qu’il avait eu comme partie de 
Katzenelnbogen , plusieurs autres bailliages, et une 
somme de 450,000 florins du Rhin. 

Nous revenons aux évènemens qui retardèrent la 
tenue de la diète de pacification. Le premier fut la 
guerre de France qui fut continuée avec un véritable 
acharnement. La conquête des Trois-évêchés causa à 
Charles-Quint un si vif chagrin , que ne voulant pas 
attendre le retour de la belle saison, il entra , au mois 
d’octobre 1552, par Landau, en Lorraine, avec une 
armée de 66,000 hommes, commandée par un excel- 
lent général , le duc d’ Albe , et mit , le 22 , le siège 
devant Metz. Cette ville, dont les Français avaient 
rétabli les fortifications, était défendue par 11,000 
hommes des meilleures troupes et par le héros du 
siècle , François , duc de Guise. Après d’inutiles 
efforts pour la prendre, et après avoir perdu le tiers 
de son armée, Charles-Quint fut forcé de lever le 
siège le 1 er janvier 1553. Il se vengea de cet affront 
en faisant détruire de fond en comble Terouane et 
Hesdin , lorsque Philibert-Emmanuel , duc de Savoie, 
qui commandait son armée, se fut emparé de ces deux 
places , le 20 juin et le 18 juillet 1553. 

L'année suivante trois armées françaises sous le 
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commandement du connétable , du prince delà Roche- 
sur-Yon et du duc de Nevers , dévastèrent l’Artois , le 
Hainault et l'évêché de Liège, et prirent Bovines, 
Mariemont , Binche et Dinant. Le duc de Guise bat- 
tit, le 15 août 1551, Ferdinand de Gonzague, près 
de Renty , sans pouvoir s’emparer de cette place. 

Au printemps de l’année 1555 il y eut, sous la mé- 
diation du pape et de la reine d’Angleterre , des né- 
gociations pour la paix à Marcq, dans la terre d’Oye , 
mais on ne put s’entendre. Enfin, le 5 février 1556 , 
on conclut , à l’abbaye de Vaucelles , près deCambrai, 
une trêve de cinq ans, à condition que pendant ce 
temps toutes choses demeureraient sur le pied où elles 
étaient. 

Gu-rre a,. Le second évènement qui retarda la tenue d’uue 

margrave Al- A 

L " t - diète chargée de terminer tous les différends en ma- 

tières religieuses fut une guerre intestine qui désola 
l’Allemagne. 

Lorsqu’à Passau Maurice promit de poser les armes, 
le margrave Albert de Brandebourg-Culmbach re- 
fusa de se conformer à son exemple, et, allié du roi 
de France, continua seul la guerre. Toutes les villes 
qu’il jugeait assez riches pour pouvoir se racheter du 
pillage en payant des contributions, tous les évêques 
indistinctement étaient à ses yeux des ennemis -, il fit 
la guerre à tous. Nuremberg fut obligée de lui payer 
200,000 florins , et de lui fournir des canons et de la 
poudre; les évêques de Bamberg et de Würzbourg se 
rachetèrent par de l’argent et par des cessions territo- 
riales. Mayence lui prêta hommage comme à son 
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prince. Après avoir ravagé l’archevêché de Trêves et 
le duché de Luxembourg , il envahit la Lorraine et 
prit poste à Pont-à-Mousson , attendant qui voudrait 
l’acheter. Ce fut le duc d’Albe qui eut la préférence 
sur le roi de France ; l’empereur ratifia, le 24 dé- 
cembre 1552 , à Thionville, le traité que son général 
avait conclu avec Albert, et confirma les transactions 
que les évêques de Franconie avaient passées avec lui; 
mais les évêques eurent recours à la chambre impé- 
riale, et Charles ne voulut pas, en faveur d’un brigand 
titré, arrêter le cours de la justice. Des alliances se 
formèrent contre le margrave : l’une, au mois de 
mars 1553, à Heidelberg, entre les ducs de Bavière, 
de Wirtemberg et de Juliers; l’autre, le 15 avril, à 
Egra , entre le roi Ferdinand, Maurice, le duc Henri 
de Brunswick, et plusieurs Etats de Franconie. Le 
margrave revint dans ce cercle, le dévasta d’une ma- 
nière horrible; il entra en Thuringe, leva des contri- 
butions à Mulhouse et Nordhouse , et envahit le duché 
de Brunswick. Maurice et le duc , réunis aux troupes 
du roi des Romains , marchèrent contre le perturba- ■ 1 - 

1 S>*wer»nau»«it, 

teur du repos public , le rencontrèrent à Siewershau- ,sw - 
sen , dans le duché de Lunebourg , et lui livrèrent 
bataille le 9 juillet 1555. Dès le commencement de 
l’affaire , les deux fils aînés du duc de Brunswick furent 
tués : Albert fut entièrement défait ; mais l’électeur 
Maurice , blessé à mort, ne survécut que deux jours 
à sa victoire. 

Maurice termina , à l’âge de trente-trois ans, une TranMeüon 

t , . ,| d® Naumbouig, 

carrière commencée sous des auspices si bnllans. Il ,8M 
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Dicte tl’Aug* 
bourg de 1Ô55. 


ne laissa pas d’enfant; son frère Auguste qui avait 
reçu a\ec lui l’investiture simultanée de l’électorat lui 
succéda. Jean-Frédéric, l’ancien électeur, lui contesta 
la succession : ce différend fut terminé par une tran- 
saction signée à Naumbourg le 24 février 1554, soiis 
la médiation du roi de Danemark, beau-père d’Au- 
guste. Jean-Frédéric et ses fils renoncèrent à l’électo- 
rat; mais Auguste leur céda, outre les pays que la 
capitulation de Wittemberg leur avait assignés , les 
bailliages d’Altembourg, Sachsembourg, Herbisleben 
et Eisemberg en Tburinge. 

Le margrave de Culmbach, proscrit comme per- 
turbateur du repos public, fut entièrement défait le 
15 juin 1554 , à Scliwarzach , et dépouillé de ses états. 
Il mourut le 8 janvier 1557 à Pforzheim où le mar- 
grave de Bade lui avait accordé un asile. Sa succession 
échut à son cousin , George-F rédéric , margrave de 
Brandebourg- Ansbach. 

Depuis trente-huit ans que duraient eu Allemagne 
les troubles de religion, les hommes raisonnables de- 
vaient s’être convaincus qu’il n’y avait pas de pos- 
sibilité de réunir deux partis qui , quand même ils se 
seraient accordés sur quelques dogmes plus ou moins 
essentiels, différaient toujours sur le principe fonda- 
mental , l’un rejetant toute autorité en matière de foi , 
hors l’Evangile, et l’autre reconnaissant à côté de 
l’Evangile l’autorité de l’Eglise. Celte conviction fut 
sans doute le motif de la proposition que le roi des 
Romains fit aux États assemblés à Augsbourg le 7 
mars 1555, pour, conformément à la transaction de 
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Passau, s'occuper de* moyens de coucilier les partis 
religieux. Ferdinand qui présida cette assemblée pen- 
dant que la goutte retenait l’empereur à Bruxelles , fut 
d’avis qu’on pensât plutôt aux moyens par lesquels , 
malgré la divergence des opinions religieuses pour la 
réunion desquelles il espérait peu d’un concile, soit 
général , soit national , ou d’un nouveau colloque, la 
paix et la tranquillité publique pourraient Être main- 
tenues en Empire. 

Cette proposition trouva une approbation si géné- 
rale qu’au bout de quelques jours le collège électoral 
et un comité de celui des princes dressèrent deux pro- 
jets de paix de religion sur les articles desquels, à 
l’exception de deux, on tomba facilement d’accord; 
malheureusement les deux étaient de nature à retarder 
pendant six mois la conclusion de la paix. Le premier 
de ces articles concernait la liberté religieuse que les 
protestans réclamaient pour les sujets des princes ca- 
1 lioliques et pour la nombreuse noblesse immédiate 
qhi, ne jouissant pis de la qualité & États d’Empire, 
puisque la prérogative essentielle d’un État, celle d’a- 
voir un suffrage, au moins collectif, à la diète, leur 
manquait, aurait été privée de la faculté de professer 
la religion protestante, si elle avait été restreinte aux 
Etats d’Empire. Quelqu’important que fût cet article, 
on finit cependant par s’entendre, moyennant une 
transaction par laquelle on accotda aux sujets protes- 
lans dos princes catholiques la faculté d’émigrer, et 
on comprit’la noblesse dans la paix. 

Mais comment transiger sur le second point sur le- 
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quel la conscience et l’honneur ne permettaient pas 
aux protestant de céder, à ce qu’ils assuraient, tan- 
dis que les catholiques y voyaient le renversement iné- 
vitable de la constitution et l’anéantissement de la re- 
ligion catholique en Empire. Les protestans , non 
contens de la faculté accordée à chaque prince sécu- 
lier, d’embrasser à son choix l’une ou l’autre religion, 
exigeaient que la même faculté fût accordée aux 
princes ecclésiastiques. S'ils l’avaient obtenue, au bout 
d’un siècle il n’aurait plus existé un évêché ni une ab- 
baye catholique en Allemagne, parce que tout titulaire, 
condamné au célibat , aurait trouvé très-agréable de 
se marier et de transmettre à ses enfans , comme un 
patrimoine, le pays dont il n’avait que l’usufruit plus 
ou moins restreint. Pour prévenir toute contestation 
à laquelle le changement de religion d’un prince ec- 
clésiastique pouvait donner lieu , les catholiques vou- 
laient qu’on insérât dans l’instrument du traité la 
clause de la Réserve ecclésiastique en vertu de la- 
quelle chaque bénéficier ecclésiastique, en changeant 
de religion , perdrait son bénéfice. Les protestans s’y 
opposèrent absolument ; â la fin, ils déclarèrent qu’ils 
ne pourraient pas empêcher le roi des Romains d’in- 
sérer la Réserve ecclésiastique dans le traité , pourvu 
qu’il lût dit dans le recès qu’ils n’y avaient pas con- 
senti, parce que, moyennant cela , ils pourraient re- 
garder la question comme non décidée et y revenir en 
temps et lieu. On adopta ce moyen de conciliation. 

Paix da reli- La paix de religion fut signée et publiée , le 26 sep- 
tembre 1555 , comme faisant partie du recès de la 
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diète d’Augsbourg. Il y était stipulé et exprimé que 
l’empereur, le roi des Romains, les électeurs, princes 
et autres Etats ne molesteraient aucun État d’Empire 
au sujet de la confession d’Augsbourg , mais que les 
adhérens de cette confession seraient maintenus 1 dans 
la jouissance paisible de leurs droits et de leurs pos- 
sessions. En revanche , les adhérens de la confession 
d’Augsbourg devaient respecter l’empereur, le roi des 
Romains, les électeurs, princes et Etats catholiques, 
les chapitres et autres personnes ecclésiastiques. Tous 
ceux qui ne professaient pas une de ces deux religions 
( par conséquent les Zwingliens et les Anabaptis- 
tes ) , étaient expressément exclus du bénéfice de 
la paix. Quand un archevêque, évêque, prélat ou 
autre ecclésiastique quitterait la religion catholique 
pour se faire protestant , il devait perdre tous ses bé- 
néfices , sauf son honneur , et les chapitres ou patrons 
devaient lui nommer un successeur , sans préjudice 
d’un autre arrangement futur. Les biens ecclésias- 
tiques sécularisés, qui n’appartenaient pas à des Etats 
immédiats, et dans la possession desquels les ecclésias- 
tiques ne s’étaient plus trouvés a"U temps de la tran- 
saction de Passau , devaient rester entre les mains des 
nouveaux propriétaires , et la chambre impériale de- 
vait recevoir l’ordre de ne pas les troubler dans 
cettç possession. La juridiction ecclésiastique fut, jus- 
qu’à un arrangement définitif, suspendue pour toutes 
les affaires concernant la religion , la foi , la nomina- 
tion des ministres de la religion, les cérémonies reli- 
gieuses et le culte des adhérens de la confession 

12 
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d’Augsbourg; elle devait subsister, comme par le 
passé, pour les archevêques, évêques et prélats , dans 
toute affaire non expressément exceptée. Il était inter- 
dit à tout État de débaucher un autre État ou ses su- 
jets pour les engager à quitter leur religion , ainsi que 
de protéger les sujets contre leur souverain. Les sujets 
des États des deux religions qui voudraient émigrer 
pour cause de religion en auront la faculté , et pour- 
ront librement vendre leurs possessions , sauf le droit 
de dëtraction usité. La paix de religion devait être ob- 
servée , quand même l’union des deux religions ne 
pourrait être effectuée par un concile ou par dag col- 
loques ou par la diète. La noblesse immédiate fut ex- 
pressément comprise dans la paix , et le traité main- 
tient la simultanéité dans les villes impériales où elle 
existait. 

La diète d’Augsbourg de 1555 s’occupa de plusieurs 
autres objets d’utilité publique ; elle adopta un règle- 
ment pour l’exécution de la paix publique , au moyen 
duquel l’organisation des cercles fut perfectionnée. 
Elle réforma aussi celle de la chambre impériale, et y 
fit entrer des assesseurs protestans. 

Ce fut un mois après la tenue de cette diète que 
Charles-Quint résigna ses états héréditaires d’Alle- 
magne , c’est-à-dire le cercle de Bourgogne, entre les 
mains de son fils Philippe. Le 5 août 1556, il commit 
le prince de Nassau-Orange, le docteur George-Sigis- 
mond Seld, vice- chancelier de l’Empire , et un de ses 
' secrétaires nommé Haller , pour résigner en son nom 
l’Empire germanique en faveur de son frère , le roi 
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des Romains. Il annonça son abdication par des lettres 
patentes adressées , le 7 septembre , à tous les États 
d’Empire. Dix jours après , il s’embarqua pour l’Es- 
pagne, résolu d’y terminer ses jours dans la solitude 
d’un cloître. 

Charles-Quint est un des plus grands princes de 
l’histoire moderne. Élevé par un homme naturelle- 
ment pacifique, il montra dans ses premières années 
plus de talens pour l’administration et la politique 
que pour la guerre . On peut supposer que sa rivalité 
contre François I" fut ce qui l’engagea à se mettre à la 
tète de ses armées , et bientôt il montra qu’il n’était 
pas moins grand capitaine qu’bomme d’état. Le bon- 
heur qui l'accompagna dans ses premières années , le 
rendit hardi et entreprenant jusqu’à l’excès. Il con- 
naissait les hommes et savait bien choisir ses ministres ; 
il se les attacha par son affabilité et par des bienfaits. 
Naturellement méfiant et dissimulé , il n’accordait sa 
confiance qu’à peu de personnes. Les contrariétés qu’il 
éprouva dans un âge plus avancé et les maladies dou- 
loureuses auxquelles il fut en proie, le rendirent opi- 
niâtre, irascible et vindicatif. Son ambition était sans 
bornes. Sa manière de vivre avait beaucoup de simpli- 
cité; il détestait l’ivrognerie, vice qu’il trouva domi- 
nant en Allemagne. Il parlait cinq langues , le fla- 
mand , l’espagnol , l’italien, le français et l’allemand; 
il ne savait que peu de latin. La réunion des deux par- 
tis religieux en Allemagne fut l’objet qui l’occupa 
toute sa vie , et une illusion de sa politique. Absolu 
par caractère, il s’efforcait de secouer les entraves que 
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les constitutions de ses états lui imposaient : en Alle- 
magne nommément , il se permit quelques actes arbi- 
traires qui ne sauraient être justifiés ; il faut convenir 
cependant qu’ils étaient rares , et des exceptions à la 
règle , et que rien ne justifie les épithètes de despote et 
de tyran que l’esprit de parti lui a prodiguées. 
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SECTION XIV. 

Règne de V empereur Ferdinand I er , 1556 — 1564. 

Par suite du partage fait avec son frère, F erdinand I" 
possédait toutes les terres de la maison de Habsbourg, 
l’Autriche avec les pays qui y étaient incorporés, 
avec une partie de la Souabe et de la Haute- Alsace , y 
compris le Sundgau. Des droits de son épouse, il portait 
le titre de roi d’Hongrie, mais ne possédait réellement 
qu’une partie de ce royaume. Par le choix de la nation, 
il était roi de Bohême et souverain des pays qui en 
dépendaient, savoir la Moravie, la Silésie et la Lusace. 

Quoique Charles-Quint eût renoncé à l’Empire le 
7 septembre 1556, cependant Ferdinand I" le gou- 
verna dix-huit mois encore sous l’ancien titre de roi 
des Romains , parce qu’il ne put réunir que le 25 fé- 
vrier 1558 tous les électeurs, pour les faire délibérer 
sur l’abdication volontaire de son frère , qui était sans 
exemple dans l’histoire d’Allemagne. L'assemblée eut 
enfin lieu à Francfort. Les électeurs ne savaient pas 
trop s’ils ne devaient pas s’offenser qu’on leur ren- 
voyât une couronne qui avait été l’objet de tant de 
brigues. Une explication fort polie et honorable des 
ministres impériaux réprima cet accès de susceptibilité 
nationale : la résignation fut acceptée le 9 mars 1558, 
et le gouvernement impérial passa dans les mains de 
Ferdinand I r . On fit à la capitulation que ce prince 
avait signée en 1531 quelques additions relatives à la 
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paix de religion de 1555 , après quoi le nouvel em- 
pereur la jura. Les électeurs renouvelèrent leur union. 
Nous en faisons la remarque , parce que le traité du 
18 mars 1558 , par lequel ce renouvellement se fit, a 
été le dernier de ce genre. 

DiKiexd.TM L e commencement du règne de Ferdinand I er fut 

lo pape raul IV. 

I marqué par une dispute singulière qu’il eut avec le 

pape Paul IV. Ce pontife refusa de recevoir Martin 
Guzman , chancelier du roi d’Allemagne , envoyé 
pour lui faire le compliment d'obédience usité ; il 
cassa tout ce qui s’était passé à Francfort , tant comme 
contraire à l’autorité du saint-siège , qui seul pouvait 
accepter la résignation, et prononcer la destitution 
d'un empereur, que comme étant l'ouvrage de pré- 
tendus électeurs qui , par leur révolte contre le saint- 
siège, étaient déchus de toutes les prérogatives qu’ils 
ne tenaient que de lui. Guzman ayant répondu avec 
énergie , fut enfin reçu , mais en audience privée , et 
le pape lui déclara qu’il enverrait un légat pour ar- 
ranger cette affaire. En effet , le cardinal Rebiba arriva 
bientôt après en Allemagne , revêtu du caractère de 
légat. On ignore . ce qui se passa entre l’empereur et 
cet ambassadeur ; on sait seulement que Ferdinand 
conseilla au pape d’user de modération , si , à la pre- 
mière Vacance du trône, il ne voulait pas voir un 
protestant élevé à la dignité impériale. Le vice-chan- 
celier Seld publia , par ordre de l’empereur, une Con- 
sultation de droit qui , quoique ne renfermant rien 
qui fût contraire à la foi , attaquait le pape avec aussi 
peu de ménagement qu'avaient fait les novateurs ; elle 
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établit en thèse que l’empereur est autorisé à châtier 
un souverain pontife qui lui manquerait. La dureté 
de ces expressions est cependant adoucie par l’obser- 
vation que les choses n’étaient pas encore venues à 
une telle extrémité. L’archiduc Maximilien , fils aîné 
de l’emperetir , stimulait son père de profiter de cette 
occasion pour rompre entièrement avec la cour de 
Rome. Paul TV étant mort en 1559 f Pie IV, son suc- 
cesseur, s’empressa de réparer la faute de son devan- 
cier, en reconnaissant, dans un consistoire public , 
Ferdinand comme empereur élu. 

Nous avons vu que le conseil aulique , établi â 
Vienne par l’empereur Maximilien I" , réunissait les 
fonctions de conseil de régence pour les états hérédi- 
taires de l’eippereur à celles de cour d’appel pour les 
sujets des Etats d'Empire 1 . Cette attribution d'af- 
faires hétérogènes entraîna de graves inconvéniens 
sous Charles-Quint , parce que l’empereur qui ne 
possédait pas de provinces allemandes , fit entrer dans 
le conseil des membres flamands et italiens , auxquels 
la jurisprudence allemande était étrangère. Dans la 
transaction de Passau et dans le reeès de l'Empire de 
1555 , Ferdinand promit de remédier aux . plaintes 
que les Etats formaient contre un tribunal composé 
d’étrangers. 11 tint parole , en lui donnant, le 5 avril 
1559, une organisation entièrement nouvelle, qui 
enleva au conseil aulique toutes les affaires de gou- 
vernement qui concernaient les pays héréditaires, et le 
constitua simplement cour souveraine pour l’exercice 


Nouvelle Or- 
ganisation du 
conseil aulique. 
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Querelle de» 
Sjnergistes. 


de la justice , organisation qu’il conserva jusqu’à la fin 
de l’Empire germanique. 

A la place de l’indécente querplle des Adiaphores, 
à laquelle l’Intérim de Leipzig avait donné naissance , 
la querelle des Synergiates vint troubler l’Eglise pro- 
testante. Cette dispute s’était échauffée depuis que le 
fanatisme religieux avait trouvé un allié dans l’intérêt 
personnel. Pour se consoler de la perte de l'université 
de Wittemberg , Jean-Frédéric, pendant sa captivité, 
en avait érigé une à Iéna. Charles-Quint ne voulut 
jamais la confirmer; mais un médecin célèbre, Jean 
Schrœter, ayant guéri Ferdinand I er d’une maladie 
grave , obtint une faveur que son frère avait refusée , 
et la nouvelle université fut inaugurée le 2 février 
1558. Jean-Frédéric II, fils de l’ancien électeur, y 
appela entre autres Flacius, l’antagoniste furieux de 
Melanchthon ; et depuis ce moment , la querelle sur 
les choses indifférentes et celle des Synergistes’qui la 
remplaça, devinrent une affaire personnelle et un 
combat à outrance entre les universités rivales de 
Wittemberg et d’Iéna. Nous sommes obligés d’éntrer 
dans quelques détails sur ces querelles religieuses , 
parce que , sans les connaître, on n’aurait qu’une idée 
imparfaite de la réformation religieuse , et parce qu'il 
n'y eut pas une de ces disputes d’école qui ne devînt 
une affaire d’état , par la part que les princes y pri- 
rent. Le mot de aynergisme veut dire coopéra- 
tion ; en effet , il s’agissait de déterminer la part que 
l’homme prend à la justification que le S. Esprit opère 
en lui. Luther , comme S. Augustin , soutenait que 
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cette prétendue coopération était nulle; dans l’Intérim 
de Leipzig, Melanchthon avait mitigé cette doctrine : 
elle devint la matière d’une dispute à l’occasion de 
propositions sur le libre arbitre, que Jean Pfeffinger, 
professeur à Leipzig, publia, en 1555, et dans les- 
quelles il accordait à l’homme quelque coopération, 
en tant qu’il dépend de lui de s’opposer à la grâce 
divine ou de l’accepter. Nicolas d’Amsdorf s’éleva 
contre ces thèses en 1558. C’était au moment où le 
fougueux Flacius se rendit à Iéna, pour en faire la 
place d’armes du pur luthéranisme; c’était aussi au 
moment où , à l’occasion d’une diète tenue à Franc- 
fort , les électeurs et quelques princes protestans si- 
gnèrent une espèce de confession de foi , connue sous 
le nom de Recès de Francfort. Melanchthon l’avait 
rédigée : elle s’occupait de quatre articles au sujet des- 
quels les théologiens n’avaient pas toujours été d’ac- 
cord. Dans ce recès , les princes déclarèrent que , 
conformément à la confession d’Augsbourg , ils pro. 
fessaient , 1° que la justification est opérée par la seule 
foi; 2° que les bonnes œuvres sont nécessaires, parce 
que le S. Esprit entre dans le cœur des justifiés pour 
les en rendre capables ; mais qu’on ne doit pas ajouter 
au mot de nécessaires, ceux-ci : au salut, parce que 
ces mots supposeraient que ces œuvres ont quelque 
mérite ; 5* que dans la sainte cène , il y a présence 
véritable , vivante et essentielle de Jésus - Christ ; 
4° que les cérémonies adiaphores peuvent ’à volonté 
être observées ou négligées , pourvu que le dogme de 
l’Évangile soit maintenu dans sa pureté. 
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Cette déclaration qui devait calmer l’effervescence 
des esprits, ne fit que l’augmenter ; quelques théolo- 
giens prétendaient qu’elle sentait le calvinisme; d’au- 
tres regrettaient de n’y pas trouver d’anathème contre 
ceux qui erraient ; les plus zélés condamnaient les 
princes séculiers de s’étre mêlés de questions de foi , 
comme si ees princes n’étaient pas les évêques nés de 
leurs territoires., Flacius nomma le Recès de Francfort 
Y Intérim Samaritain. Ouvrage de Melanchthon , 
comment aurait-il trouvé grâce à ses yeux ? 

Il conseilla aux ducs de Saxe, propriétaires de l’uni- 
versité d’Iéna , de confondre d’un seul coup toute 
l’hétérodoxie des théologiens de Wittemberg et de 
Leipzig qui depuis long-temps, disait-il, n’étaient plus 
I.uthériens, en leur opposant un corps de doctrine qui 
dévoilerait toutes les falsifications qu’ils s’étaient per- 
mises. Les ducs ordonnèrent la rédaction decette Con- 
fuiation (c’est ainsi qu’on la nommait); ils en char- 
gèrent non-seulement Flacius , mais deux professeurs 
d’Iéna, Victorin Strigel et Sclinepf, avec André Hugel, 
surintendant et prédicateur en cette ville. Dès quelle 
fut achevée, elle fut fortement désapprouvée par Fla- 
cius, non précisément parce qu’il y trouvait de graves 
erreurs ; mais parce que le synergisme n’y avait pas 
été expressément condopiné. Il parvint à y faire faire 
quelques corrections par une assemblée de théologiens 
et de surin tendans , après quoi il fut ordonné, en 
1559, que tous les théologiens du duché de Saxe si- 
gneraient ce livre comme règle de foi . Deux des ré- 
dacteurs de la eonfutation, Strigel et Hugel s’y refu- 
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sèrent. Un détachement de 500 hommes les enleva; 
on les conduisit au château de Grimmenstein près de 
Golha, où ils furent traités avec toute la rigueur que 
l’intolérance religieuse croit permise. Le catholique 
Maximilien, fils de Ferdinand, représenta aux ducs le 
scandale de leur conduite; les deux hérétiques qui 
avaient enseigné que le saint esprit ne faisait pas vio- 
lence à l’homme, mais le disposait seulement à recevoir 
sa grâce , furent relâchés au bout de quelques mois. 

Parlerons-nous d’un colloque, qui par permission 
du duc, fut tenu au mois d’août 15 60 à Weimar entre 
Flacius et Simon Musæus d’un côté , et Strigel de 
l’autre ? Est-il nécessaire de dire qu'il finit comme ont 
fini tous les colloques de ce genre? Cependant celui 
de Weimar offre quelque chose de particulier, savoir 
que le parangon de l’orthodoxie en sortit convaincu 
d’hérésie, de la plus forte de toutes les hérésies , du 
manichéisme. Pour échapper à un dilemme que le 
fin , le savant Strigel lui avait proposé , Flacius avait 
soutenu que le péché originel, au lieu d’être un acci- 
dent, est la substance même de l’homme. Musæus et 
Jean Wigand, ses amis, l’avertirent de l’erreur dans 
laquelle la vivacité de la dispute l’avait fait tomber , 
mais Flacius n’était pas homme à se rétracter. Ainsi 
naquit l’hérésie des Flaciens ou Substantianalistes. 

L’espèce de défaite que les zélateurs avaient éprou - 
vée , les rendit furieux ; ils lancèrent l’anathème sur 
leurs adversaires , qu’ils nommèrent Synergistes et 
Accidentaires. Us lassèrent enfin la patience du dite 
Jean-Guillaume. Ce prince prit, en 1564, une mesure 
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qui fait époque dans l’histoire de l’Église protestante. 
Conformément à l’esprit du protestantisme qui attri- 
bue tout pouvoir en affaires de religion au prince et 
n’accorde au clergé que celui qu’il tient par l’autorité 
du prince; le duc donna suite à un corollaire dont le 
réformateur ne s’était pas aperçu quoiqu’il découlât 
de ses principes ; maxime que par respect pour lui les 
princes avaient laissé dormir jusqu’alors : il retira à 
ses ecclésiastiques toute juridiction, môme la faculté de 
l’excommunication, et les soumit à l’autorité suprême 
d’un consistoire tout composé de séculiers , organes 
de la volonté du priuce. Ce consistoire fut établi en 
1 5.61 1 . On entendit alors de la bouche des ministres 
protestans toutes ces anciennes doctrines de l’indé- 
pendance de la puissance ecclésiastique , qui avaient 
si souvent été représentées comme le principal motif 
de la réforme. Mais le duc voulut être obéi ; tous 
les récalcilrans furent chassés. Flacius mena le reste 
de ses jours une vie errante, tantôt en Illyrie, sa patrie, 
tantôt à Anvers, Francfort et Strasbourg, se fit chasser 
partout et mourut enfin dans la misère à Francfort, en 
1575, âgé de cinquante-cinq ans. 

La tranquillité ne fut pas rétablie par la retraite des 
premiers Flaciens, la querelle dura encore plus de 
trente ans ; il y eut de nouvelles formules , de nou- 
veaux colloques dont l’histoire appartient à celle de 
l’Eglise; enfin la guerre finit de lassitude. 

Une autre dispute qu’on appela la guerre Sacra — 
mentistique s’était élevée à Brême en même temps 

1 Voy. p. 48 de te vol* 
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que le synergisme se montra en Saxe. Un ami de Me- 
lanchthon , un homme doux et pacifique qui, à la re- 
commandation du comte d’Oldenbourg avait été 
nommé, vers 1550, prédicateur au dôme de Brème, y 
donna lieu : Albert Hardenberg (c’était son nom) ne 
partageait pas l’opinion des Luthériens sur la présence 
réelle et Y ubiquité 1 ; il ne l’attaquait pourtant pas , il 
croyait qu’il n’était pas nécessaire de se prononcer 
d’une manière positive sur ces questions. Seulement 
il refusa de prêter serment sur un livre quelconque 
excepté la Bible. Il se brouilla à ce sujet avec tous ses 
collègues, mais il eut pour patron le bourgueinaître 
Daniel de Büren. Toute la république de Brême se 
divisa en deux partis. Tilemann Hesbusen qui fut 
nommé , en 1559, surintendant à Brême, tonna en 
pleine chaire contre Hardenberg et ses adhérens. 
Christian III , roi de Danemark et cinq villes de la 
Basse-Saxe exhortèrent le magistrat de Brême de pur- 
ger la ville de Y abomination catholique qui s’y était 
glissée. Heshusen proposa la tenue d’un colloque ; 
Hardenberg désirait l’éluder; mais le sénat fixa le 
lieu et le jour du combat. Hardenberg n’y parut pas; 
l’arcbevêque et le chapitre lui avaient ordonné de s’en 
abstenir; son ami, le bourguemaître , entra en lice, 
et , chevalier intrépide, défendit son système contre 
cinq docteurs. Cette affaire prit bientôt une tournure 
sérieuse ; le magistrat ayant exigé que Heshusen chan- 
geât une liturgie qu’il venait de publier , et par la- 
quelle il attribuait aux ecclésiastiques le droit de lan- 
' C’cjl-à-dirc l'om ni présence ilu corps tic Jéïuj-Christ. 
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cer l’excommunication , et professait la doctrine de 
l’indépendance de la puissance ecclésiastique. Les 
Etats du cercle de Basse-Saxe ordonnèrent l’expulsion 
de Hardenberg qui se rendit auprès de son ami, le 
comte d'Oldenbourg. Le magistrat publia une ordon- 
nance sévère contre ses adhérens et exclut de son sein 
le bourguemaître de Biiren et quelques sénateurs. 
Cette mesure provoqua un tumulte, à la suite duquel 
il y eut une révolution. LesurintendantSiuionMusæus 
fut destitué; Daniel de Biiren et trois sénateurs restè- 
rent seuls maîtres du gouvernement. Trois bourgue- 
maîtres,plus de vingt sénateurs, plusieurs prédicateurs 
et des bourgeois quittèrent Brême, et remplirent l’ Al- 
lemagne de leurs cris contre la ville hérétique. Lubeck 
et Hambourg l’exclurent de leur confédération; à 
Dantzig et dans d’autres villes hanséatiques les négo- 
cians de Brême éprouvèrent toutes sortes d’avanies. 

Personne ne souffrit plus de ces tracasseries que les 
sénateurs émigrés. En vain leurs plaintes résonnèrent 
à toutes les assemblées du cercle, de la ligue hanséa- 
lique ei des électeurs ; ils ne trouvèrent partout qu’une 
froide compassion. Enfin, en 1568, après de longues 
négociations ils obtinrent du sénat la permissiou de 
rentrer dansleur patrie, sans être réintégrés dans leurs 
places. Depuis la querelle sacramentaire le magistrat 
de Brême n’a été composé que de réformé% quoique 
les Luthériens fassent un pe\i plus de la moité des ha- 
bitans. 

Melanchthon vivait encore , lorsque son ami Har- 
bcnbergfut obligé de quitter Brême. Il avait aussi vu 


Digitized by Google 



SECT. XIV. FERDINAND I, 1556 — 1564. 191 

le commencement de la querelle des Synergistes qui 
était proprement dirigée contre lui. Mais il était mort 
quelques mois avant le colloque de Weimar, savoir, 
le 19 avril 1560, fatigué de toutes les tracasseries dont 
les dernières années de sa vie avaientété empoisonnées. 

Dans un petit écrit qu’il rédigea peu de jours avant 
sa mort, il exprima sa joie d’être bientôt délivré de 
la rage ( a rabie ) des théologiens '. Sa simplicité, sa 
douceur, sa modestie , son amour pour la paix , la fai- 
blesse de sa constitution le rendaient peu propre au 
rôle d’uu révolutionnaire que sa conviction et le pou- 
voir que Luther exerçait sur lui, le forçaient à jouer. 
Nous ne lui reprocherons pas de s’être écarté de la 
doctrine de son église, mais nous estimons que l’es- 
poir qu'il avait conçu de réunir , au moyen de for- 
mules équivoques, des hommes de différentes croyances, 
indique un manque de connaissance des hommes. 

Après la mort de Melanchthon , Christophe , duc 
de Wirtemberg, dans le but de mettre fin au scandale 
que causaient les querelles des protestans , engagea les 
princes, ses coreligionnaires, à s’assembler le 20 janvier 
1561, à Naumbourg. 

Dans cette réunion , on convint que la confession 
d’Augsbourg, non telle que Melanchthon l’avait chan- 
gée 2 , mais telle qu’elle avait été présentée en 1550, 
serait de uouveau signée comme règle généralement ad- 
mise, et envoyée à l’empereur, accompagnée d’;me 
nouvelle préface. Jean -Frédéric II et quelques autres 

1 Ad AMI Vitœ Germon, philos. y ed. 1705, p. 93. 

* Voy. p. 109 de ce vol. 


A*iveml»l**e rie 
Naumbourg, 

1561. 
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princes refusèrent leurs signatures à la préface. Ce 
n’est pas qu’ils trouvassent qu’elle renfermait quelque 
doctrine erronée; elle péchait plutôt par omission , et 
si elle leur paraissait hérétique , c'était parce qu’elle 
ne foudroyait pas les doctrines hétérodoxes. Ainsi 
l’assemblée se sépara , sans avoir opéré l’union. Ce qui 
donne quelqu’intérêt historique à l’assemblée de 
Naumbourg , c’est qu’il s’y présenta deux nonces du 
pape, savoir Delfin, évêque de Faro, et Jean-Fran- 
çois Commendone, évêque de Zante, accompagnés 
de trois commissaires de l’empereur, tous chargés de 
négocier avec les protestans pour qu’ils promissent 
d’envoyer des députés au concile suspendu , que 
le pape devait prochainement reprendre ( réassumer ) 
à Trente. Les princes acceptèrent d’abord les brefs du 
pape qui leur étaient adressés ; mais quand ils les exa- 
minèrent de plus près, et qu’ils aperçurent dans la 
suscription , en caractère peu lisible ( circonstance 
ajoutée sans doute par la prévention ) ces mots : 
Dilecto fiUo , à notre cher Gis, ils furent saisis d’hor- 
reur d’être nommés ainsi par l’Antéchrist, et ren- 
dirent les lettres sans les avoir décachetées , déclarant 
qu’il ne pouvait exister de parenté spirituelle entre 
eux et lepapedeRome. En vaiu les noncesdéclarèrent- 
ils que les mots qui avaient choqué les princes étaient 
le protocole généralement usité à la chancellerie ro- 
maine; rien ne put vaincre le scrupule de ces fanati- 
ques. En persistant dans le refus d’accepter les brefs , 
ils répondirent poliment aux envoyés de l’empereur , 
et s’excusèrent de ne pas pouvoir se rendre au concile. 
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■Le concile de Trente tint en effet sa dix-septième 
se'ance le 18 janvier 1562, et sa vingt-cinquième ou Ulr< “ 
dernière, le 3 et le 4 décembre 1563. L’empereur 
avait sollicité les Pères d’autoriser l’usage du calice 
laïc dans l’eucbaristie , qu’il n’était pas en son pou- 
voir, disait-il, d’abolir dans ses pays héréditaires y 
parce que les habitans y étaient trop fortement atta- 
chés ; les ambassadeurs français appuyèrent cette de- 
mande. Le concile en ayant abandonné la décision au 
pape , l’empereur et Albert V , duc de Bavière , conti- 
nuèrent leurs sollicitations à Rome, et demandèrent 
aussi la dispense du célibat pour les prêtres. Le pape 
refusa absolument la seconde requête, mais par des 
brefs adressés, le 16 avril 1566, aux archevêques de 
Mayence et de Trêves, à l’évêque de Naumbourg , 
aux archevêques et évêques des pays héréditaires de 
l’empereur et de la Bavière, à Henri le Jeune ; duc 
de Brunswick -Wolfenbüttel, et , sans doute à d’autres 
prélats, il accorda l’usage du calice laïc; mais dès 
1568, cette permission fut limitée, et en 1600 , elle 
fut entièrement révoquée* 

On peut regarder la publication du catéchisme de 
Heidelberg comme l’évènement qui a consommé en 
Allemagne la séparation des deux partis protestansj 
Frédéric IH, électeur Palatin, le premier prince d’Em- 
pire qui se fût déclaré calviniste^ ordonna la rédaction 
de ce livre symbolique pour scs coreligionnaires : 
elle fut confiée à Zacharie Ursinus de Breslau , disci- 
ple de Melanchthon et professeur à Heidelberg , et à 
Gaspard Olevianus de Trêves. Le travail de ces deux 
xv. 13 
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théologiens ayant reçu l’approbation des inspecteurs 
des Eglises Palatines, il fut publié, en 1563, par 
autorité de l’électeur sous le titre de Catéchisme à 
îusage des églises et écoles du Palatinat. Il est à re- 
marquer qu’on ne trouve pas dans cet ouvrage le 
dogme de la prédestination des élus qui , après celui 
de la présence réelle dans la sainte cène , est le seul 
sur lequel les deux partis protestans ne s’accordent 
, pas , et sur lequel l’Eglise de Genève a fortement in- 
sisté. 

K).ctton a. Ferdinand l* r fit couronner, le 20 septembre 

Maiimilirn ■«•ï* *- • . * 

comme roi d« 1562, son fils aîné, V archiduc Maximilien , roi de 
Bohême. La cérémonie fut faite par Antoine Bruss , 
que Ferdinand venait d’élever à l’archevêché de Prague, 
qui avait été vacant depuis 1451 *. Le 24 novembre 
suivant, Maximilien fut élu à Francfort roi des Ro- 
mains, et après avoir signé une capitulation un peu 
différente de celles de son père et de son oncle , il fut 
couronné le 30 novembre. Le pape fit plusieurs diffi- 
cultés pour reconnaître cette élection, et exigea avant 
tout que Maximilien s’obligeât par serment â rester 
attaché à la religion catholique ; qu’il sollicitât la con- 
firmation de son élection et envoyât à Rome une am- 
bassade d’obédience. Le nouveau roi des Romains 
rejeta les trois conditions; tout ce qu’il consentit de 
faire fut d’envoyer à Rome un ambassadeur pour no- 
tifier son élection au pape, le prier de faire et accorder 
ce que ses prédécesseurs avaient fait et accordé en 
pareil cas, et lui exprimer attachement, révérence, 
' Voj. vol. VIII, p. 119. • 
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observance et obséquence. Le pape confirma l’élec- 
tion , remédia aux défectuosités dont elle avait été ac- 
compagnée , et accepta Y obédience de Maximilien. 

Une guerre civile troubla les dernières années de Commence— 

ment des Irou- 

Ferdinand I' r qui n’en vit pas la fin. Un gentilhomme Gr ““' _ 
de la Franconie, Guillaume de Grumbach, avait 
rendu de grands services à Melcbior Zobel, prince- 
évêque de W ürzbourg , dans sa guerre avec le mar- 
grave de Brandebourg-Culmbach. L’évêque l’en paya, 
dit-on , par une noire ingratitude qui irrita Grum- 
bacli au point qu’il donna aux officiers du margrave 
des conseils sur la manière d’attaquer l’évêque avec 
succès. Celui-ci traitant alors Grumbach de vassal 
félon, confisqua ses terres. La chambre impériale en 
ordonna la restitution , mais Zobel refusa d’obéir à 
ses mandats, ce qui irrita Grumbach au point qu’il 
résolut d’enlever le prélat ; ce coup fut exécuté d’une 
manière maladroite. Un des brigands qui étaient à la 
solde du gentilhomme tua , le 15 avril 4558 , l’évêque 
d’un coup de pistolet. Grumbach essaya ensuite de 
rentrer dans son patrimoine par les voies de la négo- 
ciation ; les ayant trouvées fermées , poussé par le dé- 
sespoir , il s’associa avec deux autres gentilshommes , 
Guillaume de Stein à Àltenstein et Ernest de Man- 
delslo, ainsi qu’avec Jean-Frédéric II , duc de Saxe, 
leva des troupes , surprit Würzbourg le 4 octobre 
1563 et força les chanoines à signer une transaction 
en vertu de laquelle il devait rentrer dans la posses- 
sion de ses biens et être indemnisé de ses pertes. Le 
nouvel évêque qui aurait désiré que cette affaire où le 
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tort primitif avait été du côté de sou devancier, fut’ 
terminée , pria l’empereur de confirmer le traité con- 
clu par son chapitre; mais Ferdinand qui ne put lais- 
ser impunie une infraction de la paix publique, ac- 
compagnés de circonstances si aggravantes , proscrivit 
Grumbach et ses consorts, et menaça le duc de Saxe 
de sa colère j s’il leur accordait un refuge. 

Cette affaire qui eut des suites graves , en était là 
lorsque Ferdinand I er mourut à Vienne le 25 juillet 
1564, âgé de soixante-deux ans. Son épouse, Anne 
d’Hongrie et de Bohême, lui avait donné quinze 
enfans. Trois fils lui survécurent, Maximilien , Ferdi- 
nand et Charles. Comme le droit de primogéniture 
n’était pas encore établi dans la maison d'Autriche , 
Ferdinand avait fait une disposition en vertu de la- 
quelle l’aîné de ses fils eut , indépendamment de la 
Hongrie et de la Bohême, l’archiduché d’Autriche; 
le second le Tirol , avec les possessions en Souabe et 
en Alsace; le troisième la Stirie , la Carinthie, la 
Garniole, avec le comté de Gœrz et l’Istrie. L’archi- 
duc Ferdinand, le second de ces trois frères, s’était 
distingué dans les guerres d’Hongrie, et les magnats 
l’auraient préféré comme successeur, à son aîné. Ce 
fut lui qui bâtit le château d’ Ambras près Inspruck , 
où il établit un riche cabinet d’objets d’art qu’on voit 
aujourd’hui à Vienne. Sa première épouse était une 
femme célèbre pour sa beauté et son esprit, Philip- 
pine Welser, fille d’un patricien d’Augsbourg. L’ar- 
chiduc l’avait épousée en 1550, contre la volonté de 
son père; mais lorsque Ferdinand, huit ans après, la 
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vit pour la première fois, il fut tellement frappé des 
grâces de sa personne , qu’il la reconnut sa bru et lui 
donna le titre de margrave de Burgau et landgrave 
de Nellenbourg , en excluant toutefois ses enfans de la 
succession paternelle. A la mort de Philippine, l’ar- 
cbiduc Ferdinand se remaria avec Anne-Catherine de 
Mantoue; mais comme il n’en laissa pas de fils, ses 
états retournèrent à samort, en 1595 , aux deux antres 
branches de la maison, savoir à celle d’Autriche, fon- 
dée par Maximilien, et à celle de Stirie dont Charles 
était la souche. 

L’empereur Ferdinand I er , né en Espagne, avait 
été élevé sous les yeux de son aïeul maternel , Ferdi- 
nand le Catholique , qui le préférait beaucoup à son 
aîné. C’était un prince vertueux , doux , juste et équi- 
table. Grand politique, aimant l’occupation et tra- 
vaillant avec facilité , il introduisit de l’ordre dans 
toutes les branches du gouvernement , et prouva dans 
l’occasion que s’il n’aimait pas la guerre , il ne man- 
quait ni de bravoure ni de talens militaires. Il avait 
sucé avec le lait la haine des innovations religieuses ; 
par la suite il devint' très-toléeant , quoiqu’il res- 
tât constamment fidèle à sa religion. Dès-lors il ne 
pensa plus à réunir les deux partis; mais s’occupa seu- 
lement du soin de les faire vivre en paix l’un à côté de 
l’autre. 
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Caractère de 
Maximilien U« 


SECTION XV. 

Règne de P empereur Maximilien II , 1564 — 1576* 

Maximilien II était âgé de trente-sept ans quand il 
succéda à son père. Jamais prince n’a apporté sur le 
trône une plus grande réputation de probité , de pru- 
dence , de modération et de grandeur d’âme que 
Maximilien ; jamais les espérances des peuples n’ont 
été mieux accomplies. Pénétré dés devoirs que la Pro- 
vidence impose à ceux qu’elle appelle à gouverner, il 
employa son temps à les remplir dans toute leur 
étendue , quoique par tempérament il ne fût pas 
ennemi des plaisirs. Personnellement brave et doué 
de talens militaires , il aimait la paix ; mais il fut tou- 
jours prêt à prendre les armes quand le bien de ses 
peuples et l’honneur de sa maison l’exigeaient. Il cul- 
tivait les sciences et les arts. Bon époux et père tendre, 
il traitait avéfe bienveillance ses serviteurs , et répan- 
dait le bonheur autour de lui. Il avait été élevé par 
un prêtre, Jean Horak de Hasenberg, homme très- 
tolérant dans ses principes. Un autre de ses institu- 
teurs , un disciple de Luther èt de Melanchthon , 
Wolfgang Sehiefer, nommé communément Severus , 
avait tâché de lui inspirer des maximes protestantes ; 
il fut chassé , lorsque le père du prince découvrit sa 
perfidie. Plus tard , Ferdinand eut à sa cour un pré- 
dicateur secrètement protestant : c’est Jean-Sébastien 
Pfauser. Il était marié, sans pour cela avoir quitté 
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publiquement la religion catholique ; car à cette 
époque et jusqu’au concile de Trente, beaucoup de 
prêtres, en Allemagne, ne se soumettaient pas au cé- 
libat. Cependant Ferdinand ne voulant pas souffrir ce 

désordre à sa cour, congédia Pfauser ; mais aussitôt 
que Maximilien fut nommé roi de Bohême , il le rap- 
pela auprès de sa personne. Ce prince avait divers 
scrupules religieux sur lesquels il consulta Melanch- 
thon, par le canal de Pfauser. Au bout de quelques 
années, on remarqua que Maximilien n’approchait 
pas des sacremens ; c’était parce qu’on lui refusait le 
/ calice. La chose fit sensation , et Ferdinand exigea que 
Pfauser fût éloigné. 

Lorsque Maximilien parvint au trône, les protes- 
tans se flattaient qu’il se déclarerait pour eux , et 
l’électeur Palatin l’y exhorta fortement. Mais soit cpie 
les doutes de ce prince ne fussent jamais allés jusqu’à 
l’incrédulité, soit qu’il fût trop sage pour suivre les 
conseils d’hommes exaltés , il resta fidèle à la religion 
de ses pères. 11 est vrai que dans quelques circons- 
tances, il montra aux protestâns une bienveillance 
particulière , mais elle ne passa pas les bornes d’une 
simple tolérance. Aucune action de sa vie n’autorise à 
croire qu’il fût protestant. Si sur son lit de mort il 
communia sous les deux espèces , il les prit des mains 
d’un prêtre catholique. Nous verrons que le concile 
de Trente ne condamna pas absolument cet usage , et 
Maximilien se croyait autorisé à le suivre. 

Obligé , dès le commencement de son règne , à faire 
la guerre en Hongrie, l’empereur demanda des secours 
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à la diète qu’il tint à Augsbourg , au mois de mars 
1566. Ce que n’avait pu obtenir ni Ferdinand I er , 
ni Charles-Quint, les Etats l’accordèrent à Maximi- 
lien , le triple contingent pendant buit mois de l’an- 
née courante, et un simple pendant buit mois des 
trois années suivantes. Les Etats se firent autoriser à 
frapper leurs sujets d’une contribution pour fournir 
promptement ces sommes, et se soumirent à des pu- 
nitions sévères , s’ils ne payaient pas exactement. 
fi» d.» trou—, Grumbach et sa bande de proscrits , retirés à la 

de Gi um- * 

b.ch. cour de Jean-Frédéric II à Gotha , travaillaient à en- 

traîner ce prince à toutes sortes d’aventures et d’en- 
treprises hasardeuses et criminelles. Maximilien II 
désirait vivement sauver de sa perte un prince dont le 
père avait été traité avec tant de rigueur par son oncle. 
Il lui adressa des lettres dèhortatoires , et engagea la 
diète d’ Augsbourg de 1566 à envoyer une députa- 
tion à Gotha , pour persuader au duc d’abandonner 
Grumbach. Les électeurs de Mayence et Palatin, le 
duc de Wirtcmberg et plusieurs autres princes et mi- 
nistres de villes impériales , se chargèrent de cette 
mission ; mais rien ne fit impression sur ce malheu- 
reux prince, à qui Grumbach avait promis qu’il le 
rétablirait dans toutes les dignités et possessions de 
son père. Ce scélérat avait pris à sa solde des meur- 
triers qui devaient tuer l’électeur Auguste quand il 
serait à la chasse. 

Enfin la proscription fut prononcée le 12 décembre 
1566 , et l’électeur de Saxe , comme capitaine tlu 

cercle de Haute-Saxe , chargé de l’exécution. L’em-; 


Digitized by Google 


SECT. XV. MAXIMILIEN II, 1564 — 1576. 201 


pereur en avertit Jean-Guillaume, frère cadet du duc, 
et lui conseilla de prendre part à l’exécution de la 
sentence, pour sauver les débris de son patrimoine. 
L’armée d'exécution cerna la ville de Gotha et le châ- 
teau de Grimmenstein , qui se défendirent vigoureu- 
sement pendant plus de trois mois. Enfin, pour dé- 
tourner de dessus leurs tètes les derniers malheurs, les 
bourgeois arrêtèrent Grumbach et ses complices , et , 
de l’aveu de leur prince, capitulèrent le 15 avril 1567, 
aux conditions suivantes : le duc Jean-Frédéric II se 
rendra à l’empereur à discrétion ; il ldi remettra les 
forteresses de Gotha et Grimmenstein , avec toute leur 
artillerie •, Guillaume de Grumbacli et ses complices 
seront livrés -, la ville prêtera serment à Jean-Guillaume, 
son nouveau seigneur, à l'exclusion des enfans de Jean- 
Frédéric Iî. 

Ce prince fut conduit d’abord à Dresde , ensuite à 
Vienne-la -Neuveville (Wienerisch-Neustadt) , pour 
y passer en prison le reste de ses jours. Son épouse, 
Elisabeth , fille de l’électeur Palatin , obtint , à force 
de sollicitations, la permission de partager son sort. 
Exemple admirable de fidélité conjugale, elle s’en- 
ferma dans sa prison , et y passa vingt-deux ans. En 
vain plusieurs princes sollicitèrent-ils Maximilien de 
pardonner à son captif ; il fut inexorable. Comme 
cette dureté n'était pas dans son caractère, on a sup- 
posé qu’elle tenait à un engagement pris envers l’élec- 
teur de Saxe. La duchesse étant morte en prison , le 
8 février 1594, l’empereur Rodolphe II qui régnait 
alors , fit transporter le malheureux prince à Steyer , 
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où il mourut, Je 9 mai 1595 , à l’âge de soixante-sept 
ans, dont il avait passé les derniers vingt-huit privé de 
la liberté. 

Après la prise de Gotha, Grumbach et Christian 
Brück, chancelier du duc, furent rompus vifs*, les 
autres complices furent décapités ou pendus. Grim- 
menstein fut rasé. Pour les frais de la guerre, les 
quatre bailliages qu’on a nommés les bailliages as- 
sures , ou le cercle de Neustadt 1 , furent cédés à l’é- 
lecteur. 

Maximilien II fut assez juste pour consentir, dès 
1570 , à ce que les enfans de Jean-Frédéric II fussent 
rétablis dans leur patrimoine. Jean-Frédéric II et Jeanr- 
Guillaume son frère avaient gouverné en commun les 
états laissés par leur père. Après la restitution de ses 
neveux, Jean-Guillaume convint, en 1572, avec leur 
tuteur , l’électeur Auguste, d’un partage par lequel la 
ligne Ernestine de Saxe se divisa en branches de 
Cobourg et de Weimar; nous verrons au livre suivant 
l’extinction de la première et le partage de l'autre en 
plusieurs nouvelles branches. 

Lorsqu’après l’évasion de Henri d’Anjou les Polo- 
nais déclarèrent leur trône vacant , un parti élut , le 
12 décembre 1575, l’empereur Maximilieu 11, un 
autre parti proclama Etienne Bathori, prince de Tran- 
silvanie. La mort empêcha l’empereur de faire valoir 
son élection. ... 

1 A parler plus exactement , Irais seulement des bailliages assures 
(\rnsbaug, Weydaet Ziegenrück.) fur mer eut le cercle de Neustadt ; 
Sacbsenbourg était le <|uaU*èinc bailliage cédé. 


Digitized by Google 



SECT. XV. MAXIMILIEN II, 1564 — 1576. 203 


Maximilien II qui était maladif, fit nommer, le 2 kw««io» <!■ 

* 7 ’ Rodolphe 

février 1572, 6011 fils aîné, Rodolphe, son successeur c H “ 0 m ^' nJ ro ' de ‘ 
en Hongrie , et , le 6 septembre 1575 , en Bohême. Le 
27 octobre 1575 , les électeurs le choisirent roi des 
Romains. Maximilien II mourut le 12 octobre 1576, 
à l’âge de quarante-neuf ans, à Ratisbonne où il venait 
de tenir une diète. De son épouse, Marie, fille de m J^ l ^ M *“" 
Charles-Quint, il laissa six fils. Comme l’aîné lui suc- 
céda dans tous ses états, il paraît que Maximilien avait 
introduit le droit de primogéniture dans sa branche. 

De ses filles , l’une, Anne, fut l’épouse de Philippe II , 
roi d’Espagne ; l’autre , Élisabeth , était mariée à 
Charles IX, roi de France. 

Nous devons encore dire qu’à la demande même Ki.t du p™- 

.t . teslanli*me en 

des Utraquistes de Bohême, qui étaient les descendans 
des anciens Hussites , les Compaclala de Bâle de 1454 
furent abolis en 1467. Comme, d’après cette transac- 
tion , les Utraquistes devaient être la seule secte tolé- 
rée en Bohême, sa révocation donna une pleine li- 
berté religieuse aux habitans. Les Utraquistes se dé- 
clarèrent alors adhérens de la confession d’Augsbourg 
et les frères Bohémiens , Zwingliens ou Réformés. La 
plus grande partie de la noblesse resta catholique. La 
tolérance de Maximilien II eut les plus heureux ré- 
sultats en Bohême; jamais le royaume n’avait joui 
d une aussi grande tranquillité que sous son règne. 

Le protestantisme comptait aussi beaucoup d’adhé- Kl ‘ 1 . Ju p™' 

* A -U testant isme en 

rens en Autriche et particulièrement dans les deux 
classes de la noblesse, la haute et la basse , qui consti- 
tuaient le second et le troisième ordre dans les Étals 
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du pays. Maximilien ne put leur refuser le droit 
d’exercer leur religion. Par un diplôme du 14 janvier 
1571, il assura aux individus appartenant à ces deux 
ordres qui étaient adhérens de la confession d’Augs- 
bourg, l’exercice de leur religion dans leurs maisons et 
terres; il leur permit aussi d’établir un consistoire, 
sous le nom de députation religieuse. Maximilien fit 
venir de Rostock un des plus célèbres théologiens 
protestans, David Cbytræus ( Ko.chlw.fe ) pour rédi- 
ger une liturgie ou agenda, à l’usage des protestans. 
La liberté religieuse accordée à l’ordre équestre ne 
s’étendait pas aux villes ni aux bourgs immédiatement 
soumis à Maximilien. 11 tint ferme sur cette dernière 
condition, quoique le nombre des protestans fût 
considérable à Vienne. 
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SECTION XVI. 

i Règne de V empereur Rodolphe II, 1576-1611. 

Rodolphe , fils aîné de Maximilien II , était âgé de 
vingt-quatre ans lorsqu’il succéda à son père* Comme 
celui-ci , il porta au trône la réputation d’un prince 
pacifique, vertueux et instruit : il se montra , en effet, 
pacifique, mais c’était par indolence et par timidité : 
ses vertus étaient celles d’un particulier ; ses con- 
naissances auraient fait honneur à un savant ; malheu * 
reusement il ne possédait pas une seule des qualités 
qui sont nécessaires à un grand prince. Elevé en Es- 
pagne, sous les yeux de Philippe II qui n’ayant pas 
d’enfant , lui destinait sa succession ; imbu de prin- 
cipes diamétralement opposés à la tolérance de son 
père, il fut toute sa vie le jouet des Jésuites et du ca- 
binet de Madrid envers lesquels il avait pris l’habitude 
de l’obéissance. Sa passion pour les brauches des 
sciences qui s’occupent de l’étude des secrets de la 
nature, et particulièrement pour l’astronomie et la 
chimie , absorba tout son temps et toutes ses facul- 
tés ; il se livra à des opérations d’alchimie qui rui- 
nèrent ses finances, et au lieu de veiller à la direction 
des affaires de ce monde, il voulait apprendre le 
cours des évènemens par celui des astres, et étudier la 
politique au firmament étoilé. Indolent, irrésolu, 
préoccupé, imprudent et intolérant , comment aurait- 
il suffi aux catastrophes qui signalèrent son long 
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Querelle «lu 
erjplo-culvi— 


règne? Ce fut sous lui que les calamites qui fondirent 
sur l’Allemagne dans le dix-septième siècle , prirent 
leur origine ; son imprévoyance les prépara et les créa. 

Un des évènemens les plus mémorables qui se pas- 
sèrent sous le règne de Rodolphe , fut la guerre des 
Pays-Bas qui eut pour résultat la perte des sept pro- 
vinces unies pour la maison d’Autriche et pour l’Em- 
pire. Nous aurons une autre occasion d’en parler. 

Les troubles religieux que Ferdinand 1" et Maxi- 
milien II s’étaient efforcés d’apaiser, recommencèrent 
en Allemagne sous Rodolphe II. Il s’en éleva de nou- 
veaux non-seulement entre les catholiques et les pro- 
testans, mais aussi au sein des derniers. La doctrine 
de Zwingle et de Calvin sur la sainte cène faisait de 
jour en jour plus de progrès parmi les Luthériens. On 
accusait les théologiens de Wittemberg ou l’école de 
Melanchthon d’y être secrètement attachés , et on in- 
venta, pour stigmatiser cette tendance, le mot de 
crypto -calvinisme et de philippisme. Une collection 
des ouvrages de Melanchthon , qui parut en 1560 sons 
le titre de Corpus doctrines chrislianœ , reçut, en 
1568, la sanction électorale et l’autorité d’un livre 
symbolique. Les Wittembergeois se défendirent d’a- 
bord contre l’accusation de calvinisme. Une assemblée 
de théologiens réunis à Dresde pour se purger de tout 
soupçon, signa, le 10 octobre 1571, une profession 
relativement à la sainte cène qui porte le nom' de 
Consensus Dresdensis , et où leurs opinions hétéro- 
doxes étaient adroitement cachées sous des termes 
ambigus. Enfin , en 1571 , il parut sous le titre d’Æ^e- 
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gesis perspiciui conlroversiœ de cœna Domini un 
écrit anonyme où le calvinisme était positivement en- 
seigné. Cet écrit qu’une enquête juridique prouva 
avoir été. rédigé par des professeurs de Wittemberg , 
causa un grand scaudale : l’électeur Auguste, zélé 
partisan de la pure doctrine de Luther, fut indigné de 
voir l’erreur sortir d’une université d’où n’avait jailli 
jusqu’alors que la lumière de l’orthodoxie ; dans son 
courroux il fit arrêter son chancelier, George Cracau , 
plusieurs des plus célèbres théologiens, et son propre 
médecin, Gaspard Peucer, gendre de Mêla nch thon, 
accusé, comme eux, de donner dans le calvinisme. Une 
députation des Etats fut chargée de leur faire leur pro- 
cès ; ou donna au chancelier la question d’une telle force 
qu’il en expira; Peucer fut condamné à une prison 
perpétuelle, et ne reçut sa liberté qu’en 1586. Pour 
extirper jusqu’à la racine de cette hérésie, l’électeur 
fit dresser un formulaire de foi intitulé Decla ratio 
Consensus Dresdensis : tous les théologiens qui ne 
le signèrent pas furent obligés de quitter le pays. Par 
commémoration de cette victoire remportée sur l’hé- 
résie, Auguste fit frapper une médaille. Bien loin de 
se reposer sur ses lauriers, l’électeur, poussé par son 
zèle ardent, fit dresser une nouvelle formule tirée de la 
Confession d’Augsbourg , mais qui devait être rédigée 
en des termes si clairs qu’elle n'olfrit pas d’échappa- 
toire à la mauvaise foi. Il en chargea trois docteurs, 
Jacques Andreæ, théologien du pays de Wirtemberg , 
David Chytræus de Rostock et Martin Chemnitz de 
Brunswick , tous les trois regardés comme les piliers 
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de l'orthodoxie. On leur adjoignit, comme collabo* 
rateurs, quinze antres docteurs en théologie. Tous 
les dix-huit s’assemblèrent à Torgau, et, après de 
longs déliais, s’accordèrent sur la rédaction de douze 
articles qui , sous le titre de Livre de Torgau , furent 
communiqués aux plus célèbres théologiens des pays 
protestans pour les soumettre à une critique sévère. 
Toutes les observations qui arrivèrent de différens 
côtés furent communiquées à une commission de six 
personnes qui s’assemblèrent à Bergen , près de Mag- 
debourg, et rédigèrent une profession de foi qui, 
apres avoir passé par de nouvelles censures , fut nom- 
mée Formule de Concorde et publiée le 25 juin 
1580, c est-a-dire le même jour où cinquante ans 
plus tôt la Confession d’Augsbourg avait été présentée. 
Les électeurs de Saxe et de Brandebourg approuvèrent 
ce formulaire, 1 introduisirent dans leurs églises, or- 
donnèrent qu il fût signé par tous les pasteurs , pré- 
dicateurs , professeurs et instituteurs. Ils l’envoyèrent 
à d’autres princes, les priant de prendre la même 
mesure dans leurs pays. Dans une assemblée tenue au 
mois de janvier 1579, à Iüterbock, on convint d’y 
joindre une préface sur la rédaction de laquelle ou 
s accorda. Comme on avait successivement recueilli la 
signature de trois électeurs, vingt-un princes, vingt- 
deux comtes, quatre dynastes, trente-cinq villes im- 
périales ou municipales, et de 8,000 pasteurs, on 
publia, en lo80 , ce Livre de Concorde en qualité de 
livre symbolique dont chaque pasteur, prédicateur, 
professeur et instituteur fut obligé de jurer le con— 
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tenu, sous peine de destitution. Ce recueil renferme, 
outre les trois anciens symboles que les protestans re- 
connaissent (savoir ceux des Apôtres, de Nicée et de 
S. Athanase) , la Confession d Augsbourg non variée, 

1 Apologie de cette confession , le grand et le petit 
Catéchisme de Luther , et une déclaration sur les 
points qui font l’objet d’une diversité de croyance 
entre les Luthériens et les Calvinistes. 

Au lieu de réunir les esprits, la Formule de Con- 
corde augmenta la mésintelligence, et il y eut dès-lors 
deux partis hostiles parmi les Luthériens ; car les théo- 
logiens de Hesse, de Brunswick, de Lunebourg , de 
Poméranie, de Holstein, de Mecklembourg, de Prusse, 
de Danemark, du Palatinat , de Bade et de la viUe dé 
Brème trouvèrent fort mauvais que des docteurs 
saxons, brandebourgeois et wirtembergeois voulussent 
leur imposer des formulaires symboliques, et refu- 
sèrent constamment d’accepter le livre de Concorde. 

Rodolphe II tint, en 1582, une diète à Augsbourg, o;a«r*iij 
principalement dans la vue d’obtenir un secours contré 
les Turcs. Les protestans y produisirent une foule de p "t , l'*' nh ' in, • 
griefs; à les entendre, la paix de religion avait été 
mdle fois violée à leur préjudice. Arrivés à la diète 
avec des dispositions malveillantes, ils y trouvèrent 
un appui dans le collège des villes dont les députés ne * 
daignèrent pas même cacher la haine qu’ils portaient 
au chef de 1 Empire. Il s était élevé une dispute entre 
la ville d’Augsbourg et Conrad de Pappenheim , ma- 
réchal héréditaire de l’Empire, sur la police à mainte- 
nir pendant la durée de la diète. Conrad qui était na- 
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tureJlement d’un caractère peu conciliant, donnait 
peut-être une trop grande extension aux prérogatives 
de sa charge ; mais en revanche le sénat voyait des 
injustices et des usurpations dans tous les règlemens 
que le maréchal publiait pour mettre des bornes à 
l’avidité des bourgeois , pour loger convenablement 
les personnes faisant partie de la diète , pour mainte- 
nir les vivres à bas prix. Il est certain qu’il y avait 
entre les deux autorités une concurrence qui ne pou- 
vait qu’être désagréable au gouvernement d’une ville 
libre ; mais ce désagrément était inséparable 'de la 
présence d’une diète qui d’ailleurs procurait mille 
avantages aux bourgeois delà ville. 

Avant l’arrivée de l’empereur à Augsbourg , la dis- 
pute entre le sénat et le maréchal avait déjà dégénéré 
en voies de fait. Dès que Rodolphe vint, il publia une 
ordonnance par laquelle quelques-unes des mesures 
prises par le maréchal furent confirmées , d’autres 
modifiées, mais en général l’empereur mit des bornes à 
l’avidité des bourgeois» d’ Augsbourg. La ville, traitant 
cet acte de l’empereur de tyrannique, s’adressa au col- 
lège des villes libres dont elle faisait partie. Celles-ci 
voyant dans l’ordonnance un attentat contre leur 
existence constitutionnelle en général , en appelèrent 
de l’etopereur mal informé à l’empereur quand il serait 
mieux informé et à l’Empire en corps. 

L’empereur ayant demandé un subside contre les 
Turcs, les protestans des deux collèges supérieurs , 
sans refuser le subside, insistèrent sur ce qu’avant 
toute chose on fit- droit à leurs griefs ; le collège des 
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vil les au contraire paria sur un ton- très-fier, déclarant 
qu’il s’opposerait à toute contribution , aussi long- 
temps qü’on ne lui aurait pas donné satisfaction sur 
tous les points litigieux et que l’empereur n’aurait pas 
révoqué son décret qui était préjudiciable à l’autorité 
municipale de la ville d’Augsboliig, r ; 

L’empereur répondit avec la dignité convenable à 
sa majesté. Il condescendit à donnèr aux électeurs et 
princes des explications qui prouvaient la futilité des 
griefs des villes. Quant au dernier, relatif à la ville 
d'Augsbourg en particulier, il leur représenta combien 
il serait subversif de l’ordre public, que chaque état 
ou ville croyant avoir à se plaindre, pût faire de ses', 
intérêts particuliers une affaire de corps ; protester 
Contre les ordres qui ne lui plaisaient pas, décrier 
publiquement les mesures prises par l’autorité com- 
pétente et causer un schisme dans les délibérations de 
la diète. m ». ifîsJy •reiqmoi 

Les deux collèges supérieurs votèrent alors un su b- Introduction 

, « . _ # du unuveau ca— 

side de trente deux mois romains payables en cinq lMdriw > ,58ï - 
ans ; ils les portèrent même ensuite à quarante ; mais 
le troisième collège protesta formellement contre ce 
décret, et déclara qu’il ne contribuerait pas au subside. 

La diète d’Augsbourg de 1582 s’occupa aussi du 
nouveau calendrier. L’année égyptienne ou julienne 
dont on se servait dans la chrétienté, excédait de onze 
minutes, quinze secondes, la vraie année solaire. Celte 
différence si légère en apparence s’était, par le laps de 
plus de quinze cents ans, accrue jusqu’à dix jours. Le 
cardinal d’Ailly proposa, en 1412, au pape Jean XXIII 

i i 
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et ensuite au coucile de Constance de redresser l’er- 
reur. Il en fut aussi question an concile de Trente. 
Enfin un mathématicien calabrais , Louis Lilio, fit 
présenter au pape Grégoire XIII un projet d’après le- 
quel les équinoxes et les Solstices tombaient précisé- 
ment aux mêmes jours où ils avaient été à l’époque du 
concile de Nicée. Le pape approuva ce calendrier le 4 et, 
par une bulle du 24 février 1581 , ordonua à tous les 
princes ecclésiastiques et séculiers de l’adopter. Ce fut 
à la diète d’Augsbourg de 1582 que Rodolphe II le 
proposa aux Etats d’Empire ; mais quand les princes 
d’Empire auraient été d’un caractère moins suscepti- 
ble qu’ils ne l’étaient en effet, les protcstans au moins 
auraient été choqués du ton d’autorité que le souverain 
pontife avait pris dans la bulle. On s’opposa tout 
d’une voix à l’adoption d’un calendrier envoyé de 
Rome. Comme néanmoins la nouvelle manière de 
compter était suivie en d’autre pays où l’on fut moins 
revêche, et que de cette diversité il résulta beaucoup 
de désordres, Rodolphe l’introduisit dans ses pays hé- 
réditaires et recommanda aux princes d’Empire de 
suivre cet exemple ■, mais quoique dans sa circulaire il 
n’eût pas nommé le pape, les protcstans étaient trop 
chatouilleux pour accepter un bienfait veuu de Rome. 
Les catholiques qui introduisirent le calendrier grégo- 
rien passèrent subitement du 2 novembre 1585 au 13, 
et par conséquent leur l' r janvier 1584 répondit au 21 
décembre 1583 des protestans. 11 en résulta deux ma- 
nières de compter qu’on appela le Vieux et le Nou- 
veau stile. 
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Cette confusion dura plus ou moins.long-temps dans 
les pays protestans; en Allemagne elle finit en 1700 ; 
les protestans retranchèrent alors les I onze derniers 
jours du mois de février. Ils n’adoptèrent pourtant 
pas le calendrier grégorien ; ils lui préférèrent un ca- 
lendrier corrigé par Erliard Weigel, professeur àléna, 
lequel est plus eïaètqùe celui de Lilio dans la fixatiûù* 
de la Pâque et des! fêtes mobiles qui en dépendent*! 
parce qu’au lieu d'admettre invariablferhent , comme 
fait le calendrier grégorien ,; que l'équinoxe dû- 
printemps tombe an 21 mars, leicalendriërilde; 
Weigel le fait tomber , d’après un calcul astrono- 
mique, au 19* 20t*n21 ,22 ou 23inars. Il en arriva 
qn’en 4724 et 1744, les.protestans ne célébrèrent pas 
Pâques le même jour que les catholiques. Cette : di- 
versité devait se reproduire en 1778 où cétte fête de- 
vait tomber, d’apris le calendrier grégorien au 19 
avril, et d’après celui des protestans au 12* c’est-à- 
dire au même jour où les Juifs célébreraient leurs 
azymes. Le roi de Prusse changea, en 1774, cet arran- 
gement dans ses états, et invita le corps évangélique 
d’Allemagne à prendre une mesure générale pour 
que cette coïncidence n’arrivât plus. Le corps évangé- 
lique adopta* par une conclusion de 1776, le calen- 
drier grégorien corrigé 1 . lit- r n i 0 ; o Iro il 

i , 'tiTo;!. '.i . «'.■.?-»•« i..- . '•tUijf.rvuilq 

* Le calendrier grégorien ayant prescrit de ne supprimer que 

trois bis>cxtilesà chaque révolution de 400 ans, a commis une petite 
inexactitude qui sera cause qu’en Tannée 5200 de Jésus-Christ on 
comptera un jour ou plutôt 27 heures de trop, qui , Tan 22600 de 
Jésus-Christ, feront 9 jours, si nos petits— fils n*y remédient. 
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Il y «ut, à l’époque de la diète d’Augsbonrg qui a 
donné lieu k cette digression , an changement de re- 
ligion qui fit la plus grande sensation en ÀHefna- 
gne. Malgré la réserve ecclésiastique, les protesta»* 
avaient trouvé moyen de se mettre en possession de 
quelques évêchés, et il y avait un- archevêque de Mag- 
debourg, des évêques de Seh werin, de Ratzebourg» etc; 
mariés. Mais on pouvait dire que le cas de «gs prélats 
n’uvait pas été clairement exprimé dans la réserve ec- 
clésiastique qui parlait de prêtât* quittant' la religion 
catholique pour embrasser le protestantisme , tandis 
que dams les cas dont nous parlons , lés chapitres 
avaient nommé des individus cêïiiuts pour prolestans. 
Le cas prévu par la Téserve ecclésiastique se présenta 
en 1582. rqniodtao a# Mipi-ynq tutirn •>! -m;-. 

Guébhard de la famille des Trqchsess de Wald- 
bdurg avait été élu , le 5 décembre 1577 , électetir- 
archevcque de Cologne, à. l’âge de trente ans; Ce pré- 
latine put résister aux charmes d’Agnès dé Mansfehl*, 
chaaoiattsse.dè Gerrosheim 1 <pi’ilvitenlf»7&. Comme 
«a passion fut payée dé retour, il résulta de ce com- 
mence ujnscandaley et les frèrea de la jeune dame exi- 
gèrent quq l’électeur, txf parât l’outrage fait à l’honneur 
d’une famille illustre, eu épousant sa nqaîtreqse. G&eb - 
hard espérait pouvoir , quoique mariéif .conserver sa 
principauté , au moins sa vie durant , puisque conti- 
nuant à gouverner comme prince , il pouvait comme 
prélat , se faire remplacer par un vicaire qualifié, fl 
ne doutait pas de l’appui des trois électeurs qui 

1 Dans le duchr de IV: rg. 
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avaient embrassé les opinions nouvelles , et comme les 
protestaus se plaignaient sans cesse de la réserve ecclé- 
siastique, il pensait probablement qu’ils ne laisseraient 
pas échapper une occasion si solennelle pour soutenir 
l’exercice d’un droit que jusqu’alors ils n’avaient ré- 
clamé qu’en principe. Enfin il comptait aussi sur l’as- 
sistance des nombreux protestans de Cologne qui depuis 
long-temps sollicitaient en vain la permission dé prati- 
quer publiquement le culte auquel ils étaient attachés. 

Tout étant préparé pour l’exécution de son projet, 
Guebhard, par un édit publié le 19 décembre 1582, 
annonça son changement de religion qui , disait— il, 
ne devait préjudicier en rien au droit du chapitre ar- 
chiépiscopal , de nommer son successeur après son 
décès. Par un second édit du 16 janvier 1583, il ac- 
corda aux protestans de l’électorat le libre exercice de 
leur religion. Le 2 février 1583 , il se maria à Agnès 
de Mansfeld , mais se montra peu politique en se fai- 
sant donner la bénédiction nuptiale par un jpasteiir 
réformé , au lieu de choisir un Luthérien : il est vrai 
qu’il gagna par là un protecteur dans la personne de 
Jean-Casimir, frère de l’électeur Palatin; mais les 
princes luthériens ne virent plus iju’avec indifférence 
un changement' de religion qui renforçait un parti 
détesté, et s’ils eurent l’air de s’intéresser à la caüse 
du prélat apostat eu écrivant quelques lettres et fai- 
sant quelques démarches en sa faveur , c’est qu’ils ne 
pouvaient se dispenser de protester contre la réserve 
ecclésiastique la première fois qu’il se présenta un 
cas qui pouvait former préjudice. 
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Schitmc de 
Strasbourg. 


La ville de Cologne et le chapitre se déclarèrent 
contre le projet annoncé par Guebhard de conserver 
l’électorat après le scandale de son apostasie , et en 
portèrent plainte au pape et à l’empereur. Le pape 
prononça la déchéance de Guebhard, et le chapitre 
lui donna, le 23 mai 1583, un successeur dans la 
personne d’Ernest de Bavière qui était déjà évêque de 
Liège et de Freysingen , et, administrateur le l’évêché 
de Hildeslieim. Avec l’assistance du duc de Bavière et 
des troupes espagnoles des Pays-Bas, le nouvel électeur 
se, rendit maître du pays. Guebhard se retira , en. 1584, 
eu Hollande , et alla ensuite vivre avec son épouse à 
Strasbourg où il possédait un canonicat : il y mourut 
sans postérité le 21 mai 1601. Le traitement que ce 
prince de l’Eglise éprouva, forma la matière d’un 
nouveau grief pour les prolestans, et un de ceux qu’ils 
firent valoir d’autant plus hautement qu’aux yeux du 
vulgaire, au moins, il paraissait mieux fondé. L’histoire 
et le droit public en jugent autrement; la tentative 
de Guebhard était un attentat contre la paix de reli- 
gion , contre les lois de l’Empire , et contre la capi- 
tulation d’élection qu’il avait jurée. La conduite de 
1 empereur Rodolphe dans cette occasion n’en est pas 
moins digne de blâme : le chef de l’Empire devait-il 
permettre qu un archevêque , qu’un prince d’Empire 
fut destitué par le pape . au lieu de le faire déclarer 
déchu par les tribunaux compétens? 

Une suite immédiate des troubles de Cologne fut le 
schisme qui éclata dans l’Égl ise de Strasbourg. Depuis les 
premiers temps delà réiormation, le chapitre de Stras* 
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bourg renfermait plusieurs chanoines protestans. 
Trois de ces chanoines qui letaient en même temps du 
chapitre de Cologne, impliqués dans l’affaire de 
Guebhard, ayant été excommuniés en 1583, leurs con- 
frères catholiques de Strasbourg refusèrent de les ad- 
mettre plus long-temps au chapitre. Ce corps se divisa 
ainsi en deux partis; les chanoines protestans se 
mirent en possession de la maison chapitrale de Stras- 
bourg ; les catholiques se retirèrent à Saverne, résidence 
de l évêque. Les choses restèrent dans cet état jusqu’à 
la mort de 1 evêque qui arriva le 22 avril 1592. Les 
chanoines protestans qui étaient en majorité invitè- 
rent ceux de Saverne à se réunir à eux dans la maison 
chapitrale de Strasbourg, où depuis des temps immé- 
moriaux se faisaient les élections, pour procéder au 
remplacement de l’évêque défunt. Les chanoines ca- 
tholiques refusèrent de se rendre dans une ville où il 
n’y avait pas, disaient-ils, de sûreté pour eux. Il y 
eut ainsi une double élection; les protestans élurent, 
le 20 mai 1592, un prince de seize ans qui faisait ses 
études à Strasbourg, et qui était membre du chapitre; 
savoir Jean-George , margrave de Brandebourg , fils 
de l’administrateur de l’archevêché de Magdebourg. 
Les catholiques postulèrent, le 30 du même mois, le 
cardinal de Lorraine , évêque de Metz 1 . Les Stras- 
bourgeois se déclarèrent pour le prince de Brande- 
bourg , et firent occuper en son nom les châteaux de 
Kochersberg , Dachstein ; le cardinal vint avec des 
troupes prendre possession de Saverne. On se pré- 

1 Charles, frère des ducs Henri et François IL 
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para des deux côtés à la guerre , et il y eut quelques 
affaires sanglantes. L'empereur envoya à plusieurs re- 
prises des commissaires sur les lieux ; il y eut des né- 
gociations qui se prolongèrent au-delA de dix ans; 
enfin Frédéric , duc de Wirtemberg, parvint à faire 
signer aux deux partis, le 12 novembre 1604, la 
transaction de Haguenau, d’après laquelle les cha- 
noines prolestans qui étaient au nombre de huit, de- 
vaient garder pendant quinze ans la maison chapi- 
trale de Strasbourg et percevoir tous les revenus du 
chapitre dans le territoire de la ville ; les autres reve- 
nus devaient appartenir aux chanoines catholiques. 
Jean-George renonça à l'évêché coutre une somme de 
130,000 florins, et une pension viagère de 9000 que 
le duc de W irtemberg se chargea de lui payer moyen- 
nant un arrangement particulier par lequel le bail- 
liage épiscopal d’Oberkirch, situé sur la rive droite du 
Rhin , lui fut engagé pour trente ans. Le traité de 
Haguenau fut renouvelé le 12 février 1620 pour sept 
ans, à l’expiration desquels les circonstances politiques 
ayaut changé , tous les bieus ecclésiastiques furent 
rendus aux catholiques. 

inüu” JT*™ Depuis la mort de l’empereur Maximilien II, les 

len! ico8. h " n ~ États d’Einpire ne s’étaient pas une peule fois assem- 
blés en diète, sans que les protestans n’y présentassent 
une longue suite de doléances. Ils se plaignaient que 
la chambre impériale administrait la justice avec par- 
tialité ; que la cour impériale montrait l’intention de 
forcer les protestans à la restitution des bieps ecclé- 
siastiques sécularisés ; que la paix de religion n’était 
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pas observée à leur égard ; ijue l’empereur ne cessait 
de demander des contributions pour ses guerres avec 
les T 'lires , qui étaient étrangères à l’Allemagne ; 
qu’on faisait rentrer avec rigueur la part de ces contri- 
butions qui tombait sur les protestaus , tandis que les 
catholiques se dispensaient impunément de payer la 
leur que l’empereur ne donnait aucun soin aux af- 
faires ; qu’il ne répondait pas aux mémoires et aux 
requêtes qn’on lui adressait ; enfin qu’il était entière- 
ment dévoué au cabinet espagnol. 

• Celui de tous les princes protestans qui porta le 
plus haut ses plaintes, fut Frédéric IV, électeur Pa- 
latin, zélé Calviniste qui avait dépouillé les Luthér 
riens de ses états de leurs églises, et chassé les pro- 
fesseurs de Heidelberg , qui croyaient à la présence 
réelle. Une action arbitraire que l’empereur se permit 
contre la ville d’Aix-la-Chapelle, fut le texte sur le- 
quel l’électeur prêcha la nécessité d’une union étroite 
entre les princes protestans. Il en engagea plusieurs 
à 6’assembler pour en dresser ‘le projet ; mais grâce à 
la lent eu F et aux formalités dans lesquelles la nation 
allemande s’est toujours complue, il y eut, depuis 
1598 , huit ou neuf assemblées à Francfort , à Fried- 
berg , h Spire, avant qu’enfin on parvint à conclure, 
le 12 janvier 1605, à OEliringen , une ligue, non entre 
les princes protestans en général , mais entre les élec- 
teurs Palatin et de Brandebourg, l’administrateur (non 
reconnu par les catholiques) de Strasbourg, le comte 
Palatin de Deux-Ponts, les margraves do Brandebourg- 
Anspach et de Bade , et le landgrave de Hesse. Cette 
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confédération ayant pour but la défense des privi- 
lèges et des libertés des princes alliés contre les infrac- 
tions que se permettait la cour impériale, contre les 
procédures iniques de la chambre impériale, et contre 
le projet de faire rendre à l’Eglise catholique les biens 
sécularisés , devint le noyau de la fameuse Union 
des protestans. Maurice , landgrave de Hesse-Cassel 
( petit-fils de Philippe le Magnanime) , un des plus 
zélés promoteurs de la confédération, quoique l’exem- 
ple de son aïeul eût dû l’effrayer, alla en France 
pour réclamer le secours de Henri IV, dont les pro- 
testans allemands avaient bien mérité à une époque 
précédente. Ce grand prince voyait avec plaisir le 
commencement d’une union entre les princes pro- 
testans, et promit de lui fournir des fonds ; mais il 
désirait avant tout que l’électeur Palatin et le duc de 
Wirtemberg s’entendissent ensemble. Comment un 
aussi zélé Luthérien que Frédéric, duc de Wirtem- 
berg, pouvait-il s’accorder avec un Calviniste comme 
Frédéric IV et avec un catholique comme Henri IV? 
Au surplus, Benjamin de Buwinghausen , son mi- 
nistre, le dissuadait de toute alliance avec un prince 
aussi puissant que le roi de France, parce qu’elle ne 
serait jamais qu'une société léonine. 

Le duc de Wirtemberg persista dans son refus 
d’entrer dans l’Union d’Œhringen , et de prendre 
part à des traités avec la France , même après un 
évènement qui mit toute l’Allemagne en rumeur, 
et fournit aux protestans, ou plutôt à tous les amis 
de la justice, un motif fondé de plainte contre les 
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tribunaux de l’Empire et les autorités ecclésiastiques. 

Donauwerth , petite ville impériale en Souabe , 
usant du droit de réformer, que depuis le commen- 
cement de la réformation les Etats exerçaient dans 
leur territoire , avait aboli le culte catholique dans 
ses iuurs , sans toucher cependant à l’abbaye de 
S 1 " Croix , qui était comprise dans l’enceinte de la 
ville , et soumise à la juridiction du sénat. On per- 
mettait au petit nombre des habitans catholiques d’as- 
sister au service divin du couvent , et à l’abbé de 
porter les sacremens en ville , mais couverts et sans 
appareil. Les processions solennelles avaient été abo- 
lies et défendues. Cet état de choses avait été légitimé 
par les stipulations de la paix de religion. Cependant, 
en 1605, l’abbé de S'" Croix essaya de rétablir les 
processions ; le sénat l’en empêcha. L’évêque d’Augs- 
bourg, qui était l’ordinaire de l’abbaye , fit assigner le 
sénat au conseil aulique, en obtint un mandat du 24 
octobre 1605, que l’abbé ne fit signifier que le 28 
février 1606 , deux heures avant de faire un enterre- 
ment public. Le sénat requit l’abbé de ne rien inno- 
ver , parce qu’il se proposait d 'exciper (de faire oppo- 
sition ) au conseil aulique. L’abbé ne tint aucun 
compte de la réquisition : le convoi eut lieu publi- 
quement , avec des cierges allumés. La chose se passa 
tranquillement ; mais lorsque le 25 avril , malgré la 
défense réitérée du sénat , il sortit uue procession du 
couvent , la populace l’insulta par des propos et des 
huées; néanmoins on lui laissa traverser les rues, 
et elle sortit de la ville; lorsqu’elle revint, la po- 
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pulace l'attaqua à coups de bâtons et la dispersa. Le 
conseil aulique décréta une commission pour exami- 
ner la chose sur les lieux ; et comme l’abbé se pré- 
parait à faire une procession le 25 avril 1607, jour de 
S. Marc , le sénat exhorta le peuple à ne pas s’y 
opposer 5 mais de laisser un libre cours à la justice qui 
était saisie de la procédure. La populace fanatique 
ne s’en attroupa pas moins , et la procession n’eut pas 
lieu. Les commissaires se retirèrent, après avoir rendu 
au sénat le témoignage d’avoir fait son devoir. Néan- 
moins le conseil aulique , sans avoir entendu le sénat 
dans sa défense, mit la ville au ban de l’Empire, et, 
en violation des formes, chargea de l’exécution un 
prince d’un cercle étranger , savoir le duc de Bavière. 
Le duc fit occuper Donauwerth le 17 décembre 1607, 
et sans y supprimer le culte protestant , permit que le 
clergé catholique prît des mesures qui devaient ame- 
ner cette suppression , tout comme, sans priver la cité 
de son immédiateté , il continua de l’occuper à titre 
de nantissement pour ses frais, et changea ainsi de 
fait un Etat libre de l’Empire en ville municipale de 
Bavière. 

Cet évènement était alarmant pour les protestans. 
11 faut convenir cependant que l’esprit de parti exa- 
géra le danger pour mettre les protestans en mouve- 
ment. Ils prirent la résolution de manifester leur 
mécontentement par une démarche éclatante. Non- 
seulement ils rejetèrent toutes les propositions que 
l’empereur fit à la diète de Ratisbonne de 1608 , mais 
ils déclarèrent que dorénavant ils ne se soumettraient 
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à aucune délibération prise par la majorité dans telle 
question que ce fût , dès que la religion y serait com- 
promise d’une manière quelconque. Cette résolution 
s'étendit loin, puisqu’on pouvait donner à chaque 
question une tendance religieuse. 

Frédéric, duc de WirtCmberg, qui ne détestait pas 
plus les Catholiques que les Calvinistes, mourut le 
29 janvier 1608; ainsi fut écarté le seul obstacle qui 
s’opposait encore à la conclusion de l’Union évangé- 
lique, objet des vœux les plus ardens de l’électeur 
Palatin. Jean-Frédéric, nouveau ducdeWirtemberg, 
entra entièrement dans les vues de l’électeur , et les 
autres protestans s’y montrèrent d’autant plus favo- 
rables, qu’ils pensaient avoir fait la découverte que lè 
parti catholique, se fondant sur les viôlatiôns de la 
paix de religion que leurs adversaires s’étaient per- 
mises; ne se croyait plus lié par ce traité. L’im- 
partial historien, en convenant que les protestans 
avaient de justes motifs de méfiance et que quelques 
démarches de la cour impériale étaient très-arbitraires, 
ne peut pourtant pas se dissimuler qu’ils poussaient 
leurs soupçons beaucoup trop loin et qu’ils voyaient 
des plans hostiles et des conspirations dans tout ce que 
faisaient les catholiques. Ouest tenté dé les soupçon- 
ner eux-mômes d’avoir voulu cacher des projets sub- 
versifs du gouvernement par des accusations ou fausses, 
ou exagérées , mais qui , répétées saus cesse, finiraient 
par paraître, aux yeux du vulgaire, des vérités prou- 
vées. Telle a de tout temps été la tactique des factieux; 
elle fest connue par les révélations qu’ eux-mômes ont 
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faites après coup quand ils avaient vaincu. Ce qui 
donna quelque apparence de vérité aux cris des pro- 
testans , c’est que les plus adroits des hommes , les 
Jésuites, commirent la maladresse de représenter dans 
leurs écrits la paix de religion comme incompatible 
avec la conservation de la religion catholique , et que 
l’empereur les laissait dire, peut-être par insouciance. 

L’Union évangélique fut signée le 4 mai 1608, 
dans le ci-devant monastère d’Ahausen, au pays 
d’Anspach , entre l’électpur Palatin , le comte Palatin 
de Neubourg, les margraves deCulmbach, d’Anspach 
et de Bade-Dourlach , et le duc de Wirtemberg. L’é- 
lecteur fut nommé directeur, le margrave d'Anspach 
général, le prince d’Anhalt-Bernbourg lieutenant- 
général des troupes de l’Union, et le margrave de 
Bade-Dourlach général de la cavalerie. Le 20 mai, les 
villes de Strasbourg, Nuremberg et Ulm, le comte 
Palatin de Deux-Ponts, la maison d’Anhalt et le comte 
d’OEttingen y accédèrent; le 22 juillet, les villes de 
Rothembourg-sur-le-Tauber, Windsheim, Schwein- 
furt et Wissembourg- en -Nordgau; et, en 1609, 
Nœrdlingue, Hall-en-Souabe , Hcilbronn, Memmin- 
gen, Kempten, l’électeur de Brandebourg et le land- 
grave de Hesse-Cassel. 

Envoi du Le prince Christian d’Anhalt fut choisi par les 

prince d’Anhalt * 

. r™jue. princes unis pour aller avec quelques conseillers qu'on 
lui adjoignit porter leurs plaintes et leurs demandes à 
l’empereur. Ces députés furent admis à l’audience le 
18 juillet 1609, et le prince fit lecture à Rodolphe 
d’un mémoire qu’il accompagna d’observations im- 
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provisées. Il commença par lui exposer tout ce que, 
dans la procédure contre la ville de Donauwerth , on 
avait trouvé d’arbitraire et d’illégal ; il attaqua ensuite 
1 autorité que le conseil aulique usurpait depuis plu- 
sieurs années, sous le prétexte de la juridiction im- 
périale concurrente avec celle de la chambre impé- 
riale, et se plaignit des procédures irrégulières que ce 
tribunal avait entamées contre les protestans. De là il 
passa aux griefs des États contre les ministres de l’em- 
pereur, et comme cette matière est très-commode 
pour dire des vérités et môme des injures aux monar- 
ques, en les enveloppant de phrases respectueuses, il 
s’exprima avec force, parla des mauvais conseils qu’ils 
donnaient à leur maître et des principes pervers et 
dangereux qu’ils établissaient. C’est à eux que l’em- 
pereur devait tous les embarras dans lesquels il se 
trouvait, la perte de la couronne d’Hongrie et de l’ar- 
chiduché d’Autriche qu’il venait d’éprouver. Chris- 
tian annonça à l’empereur que, s’il continuait d’écou- 
ter ces conseillers , il finirait par être dépouillé aussi 
des couronnes de Bohême et d’Allemagne. Il accusa 
les ministres de corruption, et allégua, comme 
preuve , les richesses qu’ils avaient amassées. Il se plai- 
gnit de ce que l’empereur faisait attendre pendant des 
mois une audience aux ministres que les Etats dépu- 
taient auprès de sa personne, et que les conseillers 
impériaux obsédaient tellement sa personne que quel- 
quefois les princes n’avaient môme pu avoir la certi- 
tude que leurs lettres lui fussent parvenues. En se ré- 
sumant il pria l’empereur de faire cesser la procédure 
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contre la ville de Donauwerth et de rétablir cette ville 
sur l'ancien pied ; d’annuler tous les autres procès 
du même genre; de ne pas relarder, comme il faisait, 
les investitures ; de renvoyer ses ministres et de les 
remplacer par d’autres hommes expérimentés et amis 
de la paix , choisis à nombre égal dans les deux reli- 
gions. Si rien de tout cela ne se faisait, les Etats évan- 
géliques, dit l’orateur, seraient obligés de pourvoir à 
à leur sûreté avec l’aide de Dieu. 

L’empereur chargea du rapport de cette affaire 
précisément les mêmes conseillers dont Christian s’é- 
tait plaint, le vice-chancelier de Slralendorf et le 
conseiller auliquc Ilannewald. C’étaient les ministres 
de son choix , jouissant de sa confiance , et il savait 
sans doute apprécier à leur valeur les phrases ban- 
nales de l’accusation. Après avoir attendu cinq se- 
maines une réponse , les ambassadeurs en obtinrent 
une qui ne les satisfaisait sur aucun point. Le prince 
d’Anhalt demanda une seconde audience ; il l’obtint 
dès le lendemain, 25 août. L’empereur, sans attendre 
qu’il lui parlât, lui annonça qn’il venait d’envoyer à 
ses commettans une réponse dont ils seraient contens, 
et que, chargé dans ce moment d’affaires importantes, 
il souhaitait qu il ue fût plus question de l’objet de la 
mission du prince. Celui-ci exprima le vœu que la 
réponse envoyée à ses alliés ne fût pas vague ; il croyait 
de son devoir , dit-il, d’avertir l’empereur qu’un 
grand feu couvait sous les cendres , même eu Bohême, 
et que les Stralendorf et les Hannewald n’étaient pas 
les hommes qui pourraient le sauver du danger qui 
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l’environnait. « Que S. M. I. se rappelle, ajouta-t-il, 
l’exemple de Jules César, pour se convaincre de la né- 
cessité de voir par elle-même et de ne pas différer 
ce qui peut se faire sur-le-champ ; si le grand dicta- 
teur avait voulu lire le mémoire qui lui fut remis lors- 
qu’il alla pour la dernière fois au sénat, la. conspira- 
tion tramée contre sa vie aurait manqué , et son sang 
n’aurait pas jailli par vingt-cinq blessures. » < 

Ces mots qui n’étaient qu’une phrase oratoire , fu- 
rent un coup de tonnerre pour le faible Rodolphe qui 
déjà voyait le glaive suspendu sur sa tête. Il fit prier 
le prince d’Anhalt de lui découvrir ce qu’il savait 
d’une conjuration contre sa vie et des trames qui 
s’ourdissaient en Bohême. Il accorda ensuite à Chris- 
tian une troisième audience où il promit de faire droit 
incessamment aux plaintes des protestans relatives 
aux procédures et à ses ministres. Il donna en effet 
une décision sur l’affaire de Donauwerth, elle ordonna 
que dans l’espace de quatre mois la ville serait restituée 
en son ancien état , mais comme le duc de Bavière, 
avant de s’en dessaisir, demandait 500,000 florins pour 
frais d’exécution, la décision impériale resta sans effet. 

Comme les’' princes unis faisaient un secret de leur 
alliance , les Etats catholiques à qui son existence ne 
put rester entièrement cachée, en furent d’autant plus 
alarmés qu’ils ignoraient les motifs de cette alliance ; 
ils crurent nécessaire de lui opposer une confédération 
qui fut ensuite nommée la Ligue catholique. Le duc 
de Bavière en fut l’âme; lui, les évêques de Würz- 
bourg, Passau, Ratisbonne, Constance et Augsbourg , 
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le prince-prieur d’EUwangen, et le prince-abbé de 
Kempten la si gnérent à Munich, le 10 juillet 1609. 
Sa durée fut fixée à neuf ans; Maximilien, duc de Ba- 
vière, en fut nommé chef. Les électeurs ecclésiastiques 
y accédèrent le 30 août 1609. L’archiduc Ferdinand 
dç Stirie stiivit leur exemple le 8 février 1610. 

Si , abstraction faite des évènemcns, on compare la 
force de la Ligue des princes catholiques à celle de 
l’Union protestante , l’avantage de la première est évi- 
dent. L’Union se composait de membres non-seule- 
ment n’ayant pas le même intérêt, mais ayant réelle- 
ment des intérêts apposés, et n’étant pas même réunis 
par le lien de la même religion; car les Luthériens et 
les Calvinistes qui y étaient réunis se détestaient bien 
plus vivement que les Protestans et les Catholiques. 
Les princes catholiques au contraire avaient tous lé 
même intérêt politique et religieux ; parmi eux il y 
aVait un centre d’union qui les dirigeait; c’était le 
pape. Le nom et l’autorité de l’empereur rendaient 
leur confédération légitime et leur étaient utiles sous 
mille rapports. Leur chef n’avait pas d’égal parmi les 
Protestans en talens et en ambition ; les forces réunies 
de l’Autriche et de la Bavière suffisaient* pour donner 
la prépondérance à la Ligue sur l’Union. 
r ^ r< i“hl"n d ° Lorsque le prince d’Ànhalt plaida devant Ro- 
•« c “ r *“‘ ill<- dolphe II la cause des Protestans , il osa dire à ce 
prince qu’il avait été entraîné par ses conseillers dans 
les embarras où il se trouvait, et qu’ils le précipite- 
raient dans un danger plus grand encore. Quels 
étaient ces embarfas assez graves, assez publics pour 
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qu’un prince d’Empire, un ambassadeur pût en par- 
ler à la majesté impériale elle-même? 

Rodolphe, par sa conduite bizarre, était devenu un 
objet de haine pour ses sujets, et de mépris pour sa fa- 
mille. Le dégoût que de tout temps il avait montré 
pour les affaires, s’accrut avec l’âge et devint à la fin 
insurmontable. Pendant que toute la surface de l’Al- 
lemagnê et ses pays héréditaires en particulier se cou- 
vraient de troubles, l’empereur distillait des eaux spi- 
ritueuses, taillait des pierres fines, élevait des édifices et 
observait le cours des astres. En 1 59?, il avait pris à son 
service le célèbre Tycho Brahé. Ce grand astronome 
était très-superstitieux ; il croyait lire dans les mouve- 
mens des planètes sa destinée et celle des autres. Par 
malheur il avait lu dans les étoiles que les plus proches 
parens del’empereur attenteraient à la vie dece prince, 
et il n’avait pas caché sa découverte à Rodolphe 'qui , 
aussi crédule que son maître, fut agité depuis ce mo- 
ment de terreurs continuelles et se séquestra du 
monde. Enfermé dans son palais, il devint inaccessible 
à ses courtisans. 11 n’osait plus se rendre à sa chapelle, 
et pour ne pas être privé du plaisir de voir ses che- 
vaux, il fit construire une galerie couverte qui du châ- 
teau conduisait à l’écurie. Elle était éclairée par des 
fenêtres étroites par lesquelles le jour entrait oblique- 
ment , afin que la galerie pût lui servir de promenade 
sans qu’il risquât d’être atteint d’un coup de fusil. 
Après ses chevaux, ce qu’il aimait le mieux , c’étaient 
ses maîtresses ; mais rarement il y en avait une qui sût 
l’attacher pendant plus de huit jours. Outre les écu- 
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ries et le sérail , il avait aussi une ménagerie pleine 
d’animaux rares qu’il se procurait à grands frais. Quel- 
quefois il était assis, immobile pendant des heures en- 
tières, à regarder travailler un peintre ou un horloger : 
malheur à qui le dérangeait dans ces momens dejouis- 
sance! le premier meuble qui se trouvait sous sa main, 
volait à la tête de l’imprudent. Comme il était natu- 
rellement doux , on attribuait à un dérangement 
d’esprit cette fureur qui le saisissait par moment. 

En 1581 , il s’était fiancé à l’infante Isabelle, fille 
aînée de Philippe 11, qui pouvait devenir l’héritière 
de la monarchie espagnole, parce qu’elle n’avait qu’un 
seul frère dont la santé était fort délicate; mais il dif- 
féra ce mariage pendant dix-sept ans, jusqu’à ce que 
Philippe, offensé de ces retards, fiança l’infante qui 
était parvenue à sa trente-troisième année , à l’archi- 
duc Albert, frère de l’empereur. Rodolphe montra 
beaucoup d’humeur de 1 inconstance de l’infante. 
Pour s’en consoler, il rechercha alternativement la 
main de Marie de Médicis qui fut ensuite reine de 
France; celles de ses cousines-germaines, les archi- 
duchesses deStirie, des princesses de Lorraine, d’une 
princesse russe et d'une fille du vaivode de la Vala- 
chie. Ses émissaires voyageaient d’une cour à l’autre 
pour voir toutes les princesses nubiles, lui envoyer 
les portraits des plus belles et des renseignemens sur 
leur caractère et leur humeur; mais il ne put se ré- 
soudre à en épouser aucune. Son avarice ne lui permit 
pas de donner à ses frères des établissemens qui les 
missent eu état de se marier, et ce fut ainsi que la des- 
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cendance masculine de Maximilien H s’éteignit avec 
les cinq fils que ce bon prince avait laissés. 

Enfin Mathias , l’un d’eux , résolut de mettre fin à 
cet état de choses. Le 25 avril 1606, il conclut à ÎÏSü'dvuJ* 
Vienne un traité d’union avec l’archiduc Maximi- lrM- *' 
lien, son frère, qui était grand-maître de l’ordre 
Teutonique, avec Ferdinand, archiduc de Stirie «t 
Maximilieu- Ernest , frère de celui-ci. Etant de noto- 
riété publique, dit retraité, qu’une faiblesse d’esprit, 
accompagnée, de paroxysmes dangereux , rend l’empe- 
reur Rodolphe incapable de gouverner plus long- 
temps , ils ont jugé nécessaire de déclarer l’archiduc 
Mathias, chef de leur maison , promettant, de l’as- 
sister de couseils et de fait, nommément s’il était 
question de le faire élire roi des Romains. Ils conclu- 
rent cet acte en leur nom et en celui de leurs frères et 
cousins mineurs : l’archiduc Albert qui était gouver- 
neur des Pays-Bas , y accéda par un acte particulier, 
le 11 novembre 1606. , 

Ce premier pas fait , Mathias , lieutenant de Ro- 
dolphe en Hongrie , sans en demander l’autorisation 
à Rodolphe, conclut, eu 1606, à Vienne, un traité 
avec Botskaï , prince de Transilvanie , et une trêve de 
vingt ans avec les Turcs : nous parlerons de l’une et 
de l’autre dans le chapitre consacré à l’histoire d’Hon- 
grie. Rodolphe qui de sang-froid avait vu dévaster la 
Hongrie par des ennemis sanguinaires , s’avisa de dé- 
sapprouver les deux traités négociés par son frère. 

Résolu de rompre la paix avec les Turcs, il convoqua, 
en 1 608 , la diète à Ratisbonne , pour demander des 
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Révolte de 
l'archiduc Ma- 
ihûi. 


secours aux États d’Allemagne : ils lui furent refusés 
comme étant devenus inutiles par la conclusion de la 
trêve. Pour humilier Mathias, il ne l’avait pas chargé , 
comme il faisait ordinairement , de présider la diète 
en son nom ; il avait donné cette commission à l’ar- 
chiduc Ferdinand de Stirie , et cette circonstance fut 
une des causes qui firent prendre à la diète une tour- 
nure si fâcheuse pour l’empereur. Les Protestans 
étaient arrivés à Ratisbonne avec la résolution de re- 
jeter toute proposition qui sortirait de la bouche de 
leur ennemi le plus acharné : tel s’était montré Ferdi- 
nand. Il parut par plusieurs indices que la cour d’Es- 
pagne , se méfiant de la tolérance religieuse de Ma- 
thias, travaillait à persuadera Rodolphe de s’associer au 
gouvernement , et de déclarer son successeur l’archi- 
duc Ferdinand auquel on ne pouvait pas reprocher un 
manque de zèle religieux. 

Mathias pensa que le moment était venu pour 
prendre les armes. En sa qualité de lieutenant de 
l’empereur en Hongrie , il convoqua les Etats de ce 
royaume et ceux d’Autriche à une diète qui fut tenue 
au mois de janvier 1608 à Presbourg. Le 1 er février, 
les Etats des deux pays se confédérèrent pour main- 
tenir, contre quiconque voudrait la contester , la va- 
lidité du traité conclu, en 1606, avec les Turcs. 
Cette confédération étant évidemment dirigée contre 
l’empereur, celui-ci voulut la casser ; mais les Hon- 
grais et les Autrichiens prirent les armes , et les Mo- 
raves, excités par deux puissans gentilshommes , 
Charles de Lichtenstein et Charles de Zierotin , en- 
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trèrent dans la confédération. L’archiduc Mathias ou- 
vrit en même temps des négociations avec les Protes- 
tons d’Allemagne. Un de ses agens étant tombé entre 
les mains de Rodolphe II , celui-ci connut le danger 
qui le menaçait et l’acte d’union de Vienne ; mais 
comme il avait en horreur le bruit des armes , pour 
sortir d’embarras il choisit la voie de la négociation. 

François de Dietrichstein , cardinal-évêque d'Ot- 
miitz , vint de sa part offrir à Mathias la ratification 
des traités qu’il avait conclus, pourvu que la confédé- 
ration de Presbourg fut dissoute. Ce n’était pas une 
réconciliation et le rétablissement de la concorde que 
Mathias voulait; il lui fallait une décision par la force 
sur laquelle on ne pût pas revenir. S’étant mis à la 
tête de 20,000 hommes, il marcha à Znaym où les 
Moraves l’attendaient pour se joindre à lui. De là il 
alla à Czaslau, et y trouvant des députés des États de 
Bohême , il leur annonça , le 4 mai 1608 , que le but 
de sa marche était de forcer le roi à abdiquer le gou- 
vernement auquel l’état de sa sanlé le rendait inhabile. 

Rodolphe avait enfin ordonné une levée générale 
de la milice et appelé auprès de lui les États de Bo- [“ 
hême. Les Protestans crurent que c’était la meilleure de 1 A “ ,r,ch *‘ 
occasion d’obtenir la confirmation de la liberté reli- 
gieuse que Maximilien II leur avait accordée, mais 
que Rodolphe n’observait pas. Wenceslaw de Bu- 
dowa , chef du parti , dressa quinze articles qui fu- 
rent signés par deux cents membres de la haute no- 
blesse, trois cents de la noblesse inférieure, et par les 
députés de la plupart des villes immédiates. Budowa 


Digitized by Google 


254 LIVRE VI. CIIAP. III. ALLEMAGNE. 


Révolte de» 
Proimuns 
d'Autriche. 


les présent» à Rodolphe qui en accepta quelques-uns 
et ajourna la décision des autres à une prochaine diète. 

Ce prince avait ramassé 54,000 hommes j mais comme 
il 11 e se fiait pas aux Bohémiens, et que Mathias s’élait 
approché de Prague, il prêta l'oreille aux couseils des 
archiducs qui étaient auprès de lui et à ceux du car- 
dinal-légat, et entra de nouveau en négociation. On 
tint des conférences à Dubecz , où l’on 11 e put s’en- 
tendre. On les rouvrit ensuite à Lieben, où, le 25 
juin 1608, il fut conclu un triple traité par lequel 
Rodolphe céda à Mathias le royaume d'Hongrie et 
l'archiduché d’Autriche; du consentement des États 
de Bohême, il lui abandonna l’administration de la 
Moravie, et, pour assurer son droit de succession 
en Bohême , il lui donna le titre de roi désigné de 
Bohême. Mathias se chargea des dettes de Rodolphe 
en Hongrie et en Autriche. 

Mathias venait de donner à ses sujets un exemple 
dangereux , en leur montrant comment on se débar- 
rasse d’un maître dont 011 ne veut plus. Ils profitèrent 
de la leçon. Aussitôt qu’il revint en Autriche, les 
Etats de cet archiduché lui déclarèrent qu’eu le sou- 
tenant contre leur souverain légitime, ils avaient en- 
tendu obtenir le redressement de leurs griefs poli- 
tiques et religieux, et nommément l’établissement de 
la religion protestante, à laquelle la plupart d’entr’eux 
étaient attachés. Ils ne lui cachèrent pas qu’il fallait 
qu ils obtinssent justice avant la prestation du ser- 
ment. Mathias ayant refusé leurs demandes, moins 
pour le fonds que parce qu’ils voulaient leur donner 
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la forme «l’une capitulation , ils réclamèrent l’assis- 
tance des Hongrais , en exécution de l’unkm de Pres- 
bourg , et armèrent chaque noble dans ses terres. La 
guerre civile était sur le point d’éclater, lors«pie, sous 
la médiation des Etats de Moravie, il lut fait un ar- 
rangement, en vertu duquel Mathias signa-, le 19 
mars 1609 , une capitulation ou, comme on dit, une 
résolution de capitulation, qui accordait et confirmait 
aux nobles évangéliques de l’archiduché le libre exer- 
cice de leur religion dans leurs châteaux , leurs terres 
et leurs villages •, quant à l’exercice de 1»* religion pro- 
testante dans le palais ou la maison de Linz, dans la- 
quelle les États de la Basse-Autriche ou des pays 
au-dessous de l’Ens s’assemblaient, il devait être 
maintenus, s’ils prouvaient qu’il leur avait été accordé 
anciennement. 

Les évènemens que nous venons de rapporter comme 
ayant eu lieu en Autriche, se répétèrent en Bo- < ^']',^ our l * 
hême. Lorsque par suite de la convention de Lieben, 
les troupes de Mathias se furent retirées, les anciens 
Utratpiistes (dénomination sous laquelle nous compre- 
nons les Luthériens, les Calvinistes et les frères Bohè- 
mes A sommèrent l’empereur Rodolphe de s’acquitter 
de la parole qu’il leur avait donnée au moment du 
danger , de s’occuper de leurs griefs à uhe prochaine 
diète. La diète s’assembla à Prague, le 28 janvier 
1609 •, mais Rodolphe ne voulut accorder qu’une très- 
petite partie des demandes des Utraquistes , et refusa 
toute tolérance aux frères Bohèmes. Ce refus causa 
• Voy. p. 203 tic cc vol. 
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une grande fermentation et même une émeute popu- 
laire, et à la fin, au mois de juin 1609, les Etats éri- 
gèrent, sous le nom de Défense du royaume , un 
gouvernement particulier , composé de trente mem- 
bres nommés défenseurs , et soutenu par une armée 
dont H<}j|ri-Mathias, comte de Thum, Léonard de 
Fels et Jean de Bubna , eurent le commandement. 
Ils se co.nfédérèrent aussi avec les princes et Etats de 
Silésie. Ces apprêts engagèrent Rodolphe à céder : il 
donna , le 11 ji^llet 1609, au* Utraquistes de Bohême 
les célèbres Lettres de majesté , par lesquelles le libre 
exercice de leur religion fut accordé à tous les adhé- 
rens d’une confession que les Bohémiens avaient signée 
en 1575, et l’univertité dé Prague leur fut rendue. 
Un article remarquable, parce qu’il devint l’origine de 
la guerre de trente ans , autorisait les États utraquistes 
à fonder de nouvelles églises et écoles dans les villes , 
les villages et ailleurs, outre celles qui existaient 

d«5jà. , *' 

De semblables Lettres de majesté furent expédiées , 
le 20 août 1609, aux Silésiens, et ce ne fut qu’alors 
que les Bohémiens déposèrent les armes. 

Ouverture de La succession de Juliers, ouverte en 1609, est un 

la succession d® / 7 

des évènemens les plus importans de l’histoire d’Alle- 
magne, et se$ conséquences se sont fait ressentir pen- 
dant près de deux siècles. • 

d.”“àe 7., te. Ce iqehe héritage se composait des duchés de Ju- 
Jepu« i*u. jj ers > Clèves et Berg, des comtés de Marck et de Ra- 
vensberg, et de la seigneurie de Ravenslein. Ces pays , 
anciennement possédés par autant de maisons diffé- 
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^ fentes , avaient été réunis par des mariages successifs 
f entre les mains d’une seule famille qui à son tour 
s’éteignit en 1*609. 

Nous avons dit , à la sixième section de ce chapitre, 
que Jean II le Clément , «Tue de Clèves , comte de 
Marck, mourut en 1521 >. Il eut pour successeur dans 
ces deux pays son fils, Jean III le Pacifique , qui, 
depuis 1511 , était, des droits de son épouse, duc de 
Julierset de Berg, comte de Ravensberg 2 . Cette épouse 
était Marie, fille de Guillaume IV, dernier - posses- 
seur de ces trois pays. Jean III hérita aussi, en 1528, 
de la seigneurie de Ravenstein , à l’extinction d’une 
branche de sa maison qui la tenait en apanage. L’en- 
semble de ces possessions formait une des principautés 
d’Empire les plus grandes et les plus riches. Par suite 
d’un évènement imprévu , Jean III y joignit encore 
le duché de Gueldre. Les Etats de ce pays, réunis à 
Nimègue, ayant appris que Charles d’Egmond, leur 
prince, se proposait de céder le duché à la France, 
le forcèrent, le 27 janvier 1538, à l’abandonner plu- 
tôt au duc de Juliers, son voisin. Charles se réserva 
une pension de 42,000 florins que Jean III s’obligea 
à lui payer. La légitimité de cette transaction fut for- 
tement contestée par Charles-Quint qui alléguait les 
droits que son bisaïeul, Charles le Téméraire, duc 
de Bourgogne , avait acquis par la transaction de 
Bruges du 30 décembre 1472 3. 

Jean III transmit, en 1539, tous ces états à Guil- 
' leuurne son fils qui lut' surnommé le Riche. Outre ce 

> » Voy. vol. XIV, p. 300. 5 Yoy. vol. XIII, p. 300. 
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fils, Jean III laissa deux filles dont, pour l’intelligence 
de la contestation qui s’éleva en 1609, il faut remar- 
quer l’aînée. Sibylle, qui épousa Jean-Frédéric , élec- 
teur de Saxe , et est la mère de toute la branche Er- 
nestine de la maison de Saxe. Anne, fille cadette de 
Guillaume, futéune des épouses de Henri VIII , roi 
d’Angleterre , et ne laissa pas de postérité. 

Guillaume prit part à la guerre de France contre 
Cbarles-Quint , qui lui disputait la possession de 
Gueldre. Lui-même et sou général , Martin Rossera, 
fameux capitaine, s’y distinguèrent; mais finalement 
il fut obligé de renoncer, par le traité du 7 septembre 
1545, en faveur de l’empereur, au duché de Gueldre 
et au comté deZutpben qui en faisait partie ». 

Jean-Guillaume , son fils, surnommé le Bon , lui 
succéda, en 1592, dans les duchés de Glèves, Juliers 
et Berg , dans les comtés de Marck et Ravenstein , et 
dans la seigneurie de Ravenstein ; ce prince était 
marié depuis 1585 à Jacobée ou Jacqueline, fille aînée 
dePhiiibert, margrave de Bade-Bade. Il était d’un esprit 
faible qui tenait de l’imbécillité et dégénérait souvent 
en fureur. Son épouse et la plus jeune de ses sœurs 
se disputaient alors le gouvernement ; le résultat de 
leur jalousie fut une catastrophe tragique ou un crime 
atroce, car les circonstances de cet évènement sont 
enveloppées dans des nuages. La duchesse fut accusée 
d’un commerce coupable avec un gentilliomqie du 
pays , nommé Uell de Landscheid. Une commission 
nonnjiée dans le sein des États la condamna à mort en 

1 Voy. [>• 119 Je ce \ol. 
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1 597 ; la sentence fut exécutée secrètement dans le 
château ducal de Dusseldorf. Quelques historiens 
disent que Jacobée fut décapitée; d’autres rapportent 
qu’on l’étrangla nuitamment dans son lit. Il y en a 
qui prétendent quç son plus grand crime, aux yeux 
de Ses juges, fut sa stérilité. Antoinette de Lorraine, 
qui la remplaça dans le lit de Jean-Guillaume, ne fut 
pas plus féconde. Ce prince fut le dernier de sa race. 
Il avait quatre sœurs : Marie-Eléonore, Anne, Made- 
leine et Sibylle. Nous nommerons la dernière Sibylle II, 
pour la distinguer de sa tante, l’électrice de Saxe. 

Marie-Éléonorc avait épousé Albert-Frédéric, se- 
cond duc de Prusse; Anne fut l’épouse de Louis, 
comte Palatin , duc de Neubourg ; Madelaine celle de 
Jean, comte Palatin, duc de Deux-Ponts ; Sibylle II 
fut mariée à Charles, margrave de Burgau, fils de l’ar- 
chiduc F erdinand et de Philippine Welser 1 . Lorsqu’en 
1609 Jean-Guillaume mourut sans postérité; ses trois 
sœurs dernières-nées étaient vivantes , mais la duchesse 
de Prusse était morte, laissant plusieurs filles, dont 
l’aînée, Anne , avait épousé Jean-Sigismond , électeur 
de Brandebourg. 

Indépendamment des prétentions que quelques 1 
maisons de France et d’Allemagne élevèrent 5 la mort J 
de Jean-Guillaume, sur des parties de sa succession, 
il se présenta six prétendans qui réclamaient la suc- 
cession totale ou au moins une grande partie des 
terres dont elle se composait; c’étaient les quatre 
6ceurs du dernier duc ou leurs héritiers , et les deux 

1 Voy. p. 196 de ce vol. 
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lignes de la maison de Saxe, en commun , et la ligne 
Ernestine encore séparément , à l’exclusion de la ligne 
AlLertine. La question principale d’où dépendait la 
décision de toute l’affaire était celle-ci : les duchés de 
Juliers, Clèves et Berg, les comtés de Marck et de 
Ravensberg, et la seigneurie de Ravenstein étaient-ils 
ou n’étaient-ils pas fiefs féminins? S’ils l’étaient , les 
prétentions desdeux lignes saxonnes tombaient d’elles- 
mêmes devant les droits des sœurs du dernier duc. 

Les quatre sœurs et leurs ayans-cause affirmaient la 
question , d’abord parce que dans le royaume de Lor- 
raine 1 auquel ce pays avait appartenu, au moins en 
grande partie, tous les fiefs étaient féminins , ainsi que 
cela était prouvé par l’exemple du Brabant, du Lim- 
bourg, du Luxembourg , etc., etc., et ensuite parce 
qu’un privilège impérial donné eu 1546 au duc Guil- 
laume avait déclaré que ses filles et leurs héritiers 
mâles succéderaient au défaut de ses descendans mâles. 

Après avoir écarté par cette question préalable les 
deux branches de la maison de Saxe, les quatre sœuns 
ou leurs ayans-cause se contestaient réciproquement 
la succession. L’électeur de Brandebourg prétendait 
exclure les trois sœurs cadettes, parce que les cou- 
tumes de la maison éteinte, confirmées par des di- 
plômes impériaux , interdisaient tout partage. 

L’époux de la seconde sœur , le Palatin de Neu- 
bourg, qui dans le principe avait soutenu que les fiefs 
étaient féminins, changea ensuite de batterie; il sou- 
tint bien, comme l’électeur, l’indivisibilité, mais il 

1 Dans la Lotharingie. 
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prétendait exclure totalement ce prince, aussi bien 
que les deux sœurs cadettes , parce que d’après lui , 
les fiefs , quoique devenus momentanément féminins , 
étaient réellement mâles, le privilège de 1546 n’étant 
que ce qu’on appelait une charte d’ habilisation , ou 
un privilège qui , sans changer la nature du fief, ren- 
dait , par manière d’exception et pour Une fois seule- 
ment , l’héritier mâle de la fille aînée habile à succé- 
der : or l’aînée des quatre sœurs n’avait pas laissé 
d’héritier mâle; elle n’avait eu que des filles, et par 
conséquent le privilège donné pourVn cas qui n’exis- 
tait pas , était expiré et la succession devait passer au 
fils de la seconde sœur. 

Les deux sœurs cadettes niaient l’indivisibilité des 
fiefs ; cependant elles voulaient exclure l’électeur de 
Brandebourg du partage , parce que le privilège 
de 1546 avait parlé des filles du duc Guillaume 
qui seraient vivantes au moment où la succession 
viendrait à vaquer, et, en général, parce que la loi 
féodale ne connaît pas le droit de représentation^ 
Toutefois elles accordaient â l’électeur le quart delà 
succession allodiale. 

La maison de Saxe n’entrait pas dans la discussion 
de ces questions; elle s’en tenait strictement à ce qui 
lui était assuré par des lettres -patentes impériales. 
L’empereur Frédéric III voulant témoigner à Albert, 
fondateur de la ligne cadette de la maison de Saxe, sa 
reconnaissance pour les services qu’il lui avait rendus 
contre Charles le Téméraire , duc de Bourgogne , et 
dans les guerres d’Hongrie, lui conféra, en 1483 , des 

16 
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lettres d’expectative, et l’investiture éventuelle pour 
les duchés de Juliers et de Berg et le comté de Ravens- 
berg 1 qui devaient bientôt échoir à la couronne, 
parce que le duc Guillaume IV n’avait pàs de fils. 
Maximilien I er en renouvelant, en 1495, l’investiture, 
l’étendit à toute la maison de Saxe. Le cas prévu ar- 
riva en 1511 •, mais Jean III, duc de Clèves, gendre 
du duc Guillaume, prit possession de la succession, 
en se fondant sur le privilège d’habilisation que l’em- 
pereur Maximilien I er avait accordé, en 1496, à son 
épouse. Les cas où les empereurs avaient fait des con- 
cessions contradictoires n’étaient pas très-rares : ils se 
débarrassaient ainsi des sollicitations importunes , et 
mettaient leur bonne foi à couvert en insérant dans 
leurs diplômes la clause : sauf les droits d’autrui. Le 
privilège d’habilisation de 1496 disait encore mieux; 
il renfermait la condition que l’épouse du duc de 
Clèves s’entendrait avec la maison de Saxe, relative- 
ment à son expectative. Si , au mépris de cette condi- 
tion, Jean III obtint, en 1511, de Maximilien 1 er et 
ensuite de Charles-Quint, l’investiture de la succes- 
sion de Juliers , sans s’ôtre au préalable entendu avec 
la maison de Saxe, il devait cette faveur injuste à des 
motifs politiques. On craignait que, si on la lui refusait, 
il ne se jetât dans le parti français. Mais on réserva à 
la maison de Saxe une indemnité qu’elle ne reçut ja- 
mais ; ses droits subsistaient par conséquent. 

Ceux de la ligne Ernestine reposaient sur un autre 
fondement encore, et s’étendaient plus loin que les 
* Voy. vol. XIV , p. 170. 
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prétentions'de la ligne Albertine ; car elle réclamait 
aussi bien la succession de Clèves , Marck et Raven- 
stein que celle de Juliers, Berg et Ravensberg. Lorsque 
Jean-Frédéric , dernier électeur de Saxe de la ligne 
Ernestine, épousa Sibylle I re , il fut stipulé dans le con- 
trat de mariage qu’à défaut de la descendance mâle de 
son père et de Marie de Clèves, sa mère , l’héritage de 
ces deux conjoints passerait en entier à ladite Sibylle 
et à ses héritiers 5 on réserva en même temps à la mai- 
son de Saxe en général ses prétentions à la partie de 
la succession qui comprenait Juliers, Berg et Ravens- 
berg. Les Etats du pays reconnurent cet ordre de suc- 
cession, et l’empereur le confirma en 4544. En vertu 
de ce contrat de mariage, les ducs de Saxe de la branche 
Ernestine demandaient, comme descendans de Si- 
bylle I re , la préférence sur les quatre sœurs du dernier 
duc , aussi bien que sur la ligne Albertine de leur 
maison. ™ 

Cette question litigieuse qui a été si long-temps 
agitée par l’esprit de parti, peut être décidée sans pas- 
sion, depuis que toute la masse des pays qui compo- 
saient la succession de Jean-Guillaume , dernier duc 
de Juliers et de Clèves (à l’exception de la seule sei- 
gneurie deRavenstein), appartient au roi de Prusse à un 
titre entièrement nouveau. Comme le droit héréditaire 
des femmes aux fiefs est une exception à la règle, qu’il 
faut prouver ; comme dans l’espèce on n’a prouvé, ni 
par un acte authentique , ni par les antécédens , que 
les fiefs en question fussent féminins (puisque les di- 
plômes impériaux d’où on l’avait inféré , étaient vrai- 
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ment des privilèges d’habilisation qui démontraient 
précisément le contraire), la succession revenait à ce- 
lui qui avait la plus ancienne lettre d'expectative, 
c’est-à-dire à la ligne Albertine de Saxe , et par 
extension à la ligne Emestine de la même maison. 

Aussitôt qu’on sut la mort de Jean-Guillaume, l’é- 
lecteur de Brandebourg d’un côté, et le comte Palatin 
duc de Neubourg de l’autre, prirent possession civile 
du pays, par des commissaires qu’ils envoyèrent sur 
les lieux. Par un mandat du 24 mai 1609, l’eüipereur 
Rodolphe II interdit aux divers prétendans toute voie 
de fait, se réserva comme suzerain et comme juge su- 
prême la décision du procès, et assigna les parties à 
comparaître dans l’espace de quatre mois à sa cour 
pour déduire leurs droits et prétentions. Comme il 
était à prévoir que, selon l’usage, la cour impériale 
mettrait le séquestre sur les terres litigieuses et qu’il 
serait difïicilAle les lui faire rendre quand une fois 
elle en seraitsaisie, l’électeur de Brandebourg et le duc 
de Neubourg ou , comme on disait, les deux princes 
possédant, conclurent , le 10 juin 1609 ( n. st. ) , à 
Dortmund un arrangement provisionnel par lequel ils 
convinrent de faire cause commune et de réunir leurs 
forces contre quiconque voudrait les troubler dans la 
possession de la succession, sauf à faire vider leurs 
prétentions réciproques , soit par sentence , soit par 
accommodement , à la réserve encore des droits des 
deux sœurs cadettes. 

Rodolphe cassa cet arrangement. Il était bien décidé 
à ne pas souffrir qu’un prince protestant acquît des 
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possessions si considérables dans le voisinage des Pro- 
vinces-unies, et la cour de Madrid qui régnait à Prague, 
le requit de ne pas laisser s’établir entre la Meuse et le 
Rhin un prince qui ne fût dévoué à l’Espagne et atta- 
ché à la religiom catholique. On peut admettre, sur le 
témoignage d’un écrivain autrichien 1 bien instruit, 
que l’intention de Rodolphe était d’assurer cette riche 
succession à la maison d’Autriche. Il la destinait à 
l’archiduc Léopold, frère de Ferdinand, archiduc de 
Stirie. Léopold, nommé évêque de Passau et de Stras- 
bourg dès son enfance , était depuis quelque temps le 
favori de l’empereur , qui avait même formé le projet 
de lui laisser le royaume de Bohême et la dignité im- 
périale , après qu’il aurait obtenu les dispenses ponti- 
ficales nécessaires pour rentrer dans le monde. Nom- 
mé provisoirement administrateur de la succession sé- 
questrée , l’archiduc partit de Prague sous un traves- 
tissement, et, sans être reconnu, arriva à Juliers où le 

' f 

commandant, qu’on avait gagné, le reçut solennelle- 
ment. Léopold leva des troupes et se prépara à exé- 
cuter par la force , et avec l’aide des Espagnols , la 
commission dont il était chargé. 

Les princes possédans réclamèrent l*assislance de 
l’Union évangélique et des rois de France et d’ Angle- F™"". l6l °- 
terre. Les chefs de l’Union s’assemblèrent au commen- 
cement de 1610, à Hall-en-Souabe , et résolurent de 
prendre des moyens de précaution contre la cour im- 
périale , vu que l’ambassade du prince d’Anhaîl était 
restée infructueuse. On invita ceux des princes pro- 

' Kheveshüllek. 
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testons (l’Allemagne qui ne s’étaient pas encore dé- 
clarés , à devenir membres de l’Union , et on résolut 
d’entrer en correspondance avec les puissances étran- 
gères, sans toutefois s’allier formellement avec elles, et 
de se mettre en communication avec les Protestons 
d’ Autriche, de Bohème , de Moravie et de Silésie. On 
décida que la succession de Juliers serait regardée 
comme une affaire de l’Union, et qu’on empêcherait 
la maison d’Autriche de s’emparer des pays dont elle 
se composait , sans toutefois vouloir prononcer sur les 
droits respectifs des prétendans. Le 11 février, l’U- 
nion conclut , uniquement par rapport à cette affaire , 
avec Jean de Tlmmery, seigneur de Boissise , que 
Henri IV, roi de France, avait envoyé comme ambas- 
sadeur à Hall , une alliance par laquelle l’Union s’en- 
gagea à défendre les princes possédai» ; ceux-ci de- 
vaient entretenir 4,000 hommes de pied et 1,200 ca- 
valiers , avec 45 canons et 6 pièces de campagne, et 
l’Union autant. Le roi promit de venir avec 8,000 
hommes d’infanterie et 2,000 cavaliers au secours de 
chaque membre de l’Union qui serait attaqué pour 
l’affaire de la succession de Juliers. La guerre d’Alle- 
magne terminée, les maisons Palatine et de Brande- 
bourg devaient fournir au roi 4,000 hommes de pied 
et 1,000 cavaliers. 

Les princes de l’Union se flattaient que l’électeur de 
Saxe se déciderait à entrer dans leur corps , et c’était 
une des raisons pour lesquelles ils s’étaient soigneu- 
sement gardés d’employer une phrase qui pût pa- 
raître préjudicier à ses prétentions à la succession de 
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Juliers; mais l’électeur Christian II, prince faible et 
pacifique, que sa jalousie contre l’électeur Palatin , 
directeur de l’Union, avait empêché jusqu’alors de 
contracter des engagemens qui l’auraient subordonné 
à ce prince , avait moins de motifs que jamais de le 
faire maintenant. Il était tellement convaincu de son 
bon droit, et il comptait avec une telle confiance sur 
la justice de l’empereur Rodolphe, qu’il s’en remettait 
entièrement à la décision de ce prince, sans faire at- 
tention au mépris dans lequel l’autorité impériale était 
tombée. Rodolphe décida en effet le procès de Juliers 
en faveur de Christian II , et lui donna à Prague , le 
7 juillet 1610 , pour lui et la maison de Saxe , l’inves- 
titure de tous les fiefs de la succession. 

La guerre éclata alors en deux endroits à la fois : 
dans le duché de Juliers d’où les troupes de l’archiduc 
furent entièrement chassées, à l’exception delà capi- 
tale , et en Alsace où l’archiduc , comme évêque de 
Strasbourg , avait levé un corps de troupes à la tête 
duquel François de Créange 1 dévasta la Basse- Alsace. 
Cette circonstance força l’Union évangélique à prendre 
les armes plus tôt qu’elle n’aurait voulu. Elle déclara 
alors par un manifeste l’existence de l’Union qu’on 
avait tenue secrète , ainsi que son but qui avait causé 
tant d’inquiétude aux catholiques. Au mois de mars 
4610 ses troupes entrèrent en Alsace, et nommément 
dans les terres de l’évêque de Strasbourg. Henri IV 
allait se mettre à la tête de 40,000 hommes pour exé- 
cuter les grands projets qu’il avait conçus. On s’at- 

' En allemand Krichingen. 
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tendait aux évènepocns les plus importans, lorsque le 
fer d’un assassin termina les jours de ce prince le 14 
mai 1610, 

La guerre d’Alsace fut terminée par un arrangement 
conclu le 24 août 1610 à Wilstædt , château du comte 
de Hanau-Lichtenherg , qui faisait le médiateur : les 
troupes de l’évêque et celles de l’Union quittèrent le 
pays. La guerre de Juliers fut terminée par la prise de 
la capitale, qui se rendit le 1 er septembre aux troupes 
réunies des princes possédans , de l’Union , du prince 
d’Orangc et de la France; car la régente, Marie de 
Médicis, avait envoyé 14,000 hommes slous les ordres 
du maréchal de la Châtre, qui, après cet exploit, se 
retira en France , parce que la reine-régente avait , 
changé de système, 

*iX r *i6io Mu " Cependant on ne pouvait pas regarder la guerre 
comme entièrement finie, parce que Maximilien, duc 
de bavière, avait convoqué les troupes dç la Ligue 
catholique, et que l’archiduc Léopold avait mis sur 
pied , dans son évêché de Passau , un corps de 16.000 
hommes dont on ignorait la destination. On entama 
des négociations, et, le 24 octobre 1610, l’Union 
évangélique et la Ligue catholique convinrent , à 
Munich, de licencier leurs troupes au 15 novembre, 
ou au moins aussitôt qu’on serait rassuré sur la desti- 
nation de l’armée de Passau : c’est ainsi qu’on nom- 
mait les troupes de l’archiduc Léopold. • 

On tint aussi des conférences à Cologne pour s’ac- 
corder, s’il était possible, sur l’afiaire qui avait donné 
lieu à tous ces mouvemens guerriers : on ne put s’en-. 


Digitized by Google 


8F.CT. XVI. RODOLPHE II , 1576 — 1611. 249 

tendre sur rien. La principale difficulté provenait de 
la demande de l’électeur de Saxe d’être admis , jusqu’à 
la décision définitive , dans la co-possession des pays 
litigieux. On continua les conférences à.Iüterbock, 
où les deux électeurs , de Saxe et dê Brandebourg , se 
virent personnellement; l’électeur de Brandebourg 
consentit, le 51 mars 1611 (n. st.), à admettre la 
Saxe dans la co-possession, à condition toutefois 
qu’elle paierait le tiers de tous les frais qu’on avait eus 
jusqu’alors. Le lendemain l'électrice de Brandebourg 
protesta contre cette transaction ; cependant l’électeur 
promit de l’exécuter , mais le duc de Neubourg qui 
n’avait assisté à la conférence que par son ministre, 
protesta également contre le traité qui ainsi n’eut pas 
de suite, 

La destination de l’armée de Passau cessa bientôt . , 

brouillen._*»ïUtre 

d’être une énigme: elle n’avait rien d’hostile pour ' l 
l’Union évangélique. La mésintelligence entre Ro- 
dolphe et son frère Mathias avait dégénéré en une 
véritable haine, depuis que le cadet avait dépouillé 
son aîné d’une partie de ses états ; et cette haine s’ac- 
crut de jour en jour par le refus du roi Mathias de 
reconnaître Rodolphe pour seigneur suzerain de l’ar- 
chiduché d’Autriche, en sa qualité de chef de la mai- 
son de Habsbourg. Rodolphe résolut enfin de perdre 
un frère qui lui causait tant de chagrin ; l’ambition de 
l’archiduc Léopold devait lui servir d’instrument pour 
l’abaisser. Les troupes que celui-ci avait levées n’avaieut 
pas d’autre destination. Plusieurs princes qui s’étaient 
assemblés à Prague au mois de mai 1610 essayèrent 
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de réconcilier les deux frères. Ils envoyèrent l’électeur 
de Cologne, lé duc de Brunswick-Wolfenbüttel, et 
Ferdinand, archiduc deStirie, comme ambassadeurs 
auprès de Mathias. Il fut difficile d’accorder dèux 
hommes passionnés , et le duc de Brunswick fut obligé 
de faire deux fois le voyage de Vienne à Prague, et' de 
Prague à Vienne avant d’obtenir leur consentement 
aux points suivans. Le roi Mathias devait, par l’or- 
gane des archiducs Maximilien et Ferdinand et du 
duc de Brunswick , et au moyen d’une formule con- 
venue que ces princes liraient en son nom , demander 
pardon à l’empereur , convenir que la cession qui lui 
avait été faite en 4608 avait été le résultat d’une pure 
munificence de l’empereur; enfin reconnaître Rodol- 
phe comme chef suprême de la chrétienté, comme 
chef de la maison d’Autriche et comme suzerain de 
l’archiduché d’Autriche. Les deux frères devaient se 
promettre réciproquement amitié, attachement fra- 
ternel , désistement de toute alliance ou confédération 
contraire à l’un d’eux^ etc. Les troupes des deux par- 
tis devaient être Congédiées. 

Mathias accepta, le 1" octobre 1610 , cet acte que 
son frère avait signé , et , le 9 , il fit faire à celui-ci les 
excuses con venues ; mais l’armée de Passau ne fut pas 
licenciée , sous prétexte que l’empereur manquait 
d’argent pour lui payer la solde due. Enfin, le 21 
décembre 1610 , Laurent Ramée , un «les généraux de 
l’archiduc Léopold, conduisit cette troupe dans l’ar- 
chiduché d’Autriche , y causa un dommage qui fut 
estimé à deux millions de florins , tourna subitement à 
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gauche, entra en Bohême et avança jusqu’à Beraun, à 
huit lieues de Prague, où Léopold lui-même se mit à 
la tète de l’armée. Ce prince s’approcha de plus en 
plus de Prague et occupa , le 15 février 1611 , le quar- 
tier dit la Petite-Ville. Rodolphe ne cacha plus alors 
que ces troupes étaient venues par son ordre ; mais , 
averti que Mathias approchait avec 18,000 hommes , 
et n’ayant pu engager les États de Bohême, qui avaient 
perdu toute considération pour lui , à se déclarer en 
sa faveur, il fut entièrement découragé. Les 300,000 
florins qui lui avaient manqué, disait-il, pour payer 
les troupes de Passau, se trouvèrent subitement; et 
ces troupes, par son ordre, se retirèrent le 11 mars 
1611. L’archiduc Léopold renonçant au rôle de gé- 
néral , se rendit dans son évêché. Rien ne s’opposait 
plus à la marche de Mathias qui , le 11 avril , fit son 
entrée à Prague ; il refusa de loger au château de l’em- 
pereur , et ne voulut pas même le voir. Rodolphe al- 
lait être destitué par les États; il prévint cet affront 
en leur proposant spontanément , le 12 avril, de pro- 
clamer et couronner son frère que depuis plusieurs 
années ils avaient désigné pour son successeur. Deux 
jours avant son couronnement , -c’est-à-dire le 21 mai, 
le nouveau roi signa des réversales par lesquelles il 
promit de confirmer aux États tous leurs droits et 
privilèges, et il tint parole le 3 juin. Les' média- 
teurs s’interposèrent pour obtenir des conditions fa- 
vorables pour le malheureux Rodolphe; mais Mathias 
dicta lui-même celles qu’il voulait accorder, et il fal- 
lut les accepter. Ce fut le 11 août. Il promit à son 
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frère une pension viagère de300,000 florins ; lui laissa, 
sa vie durant , la jouissance de quatre seigneuries et 
du château de Prague, s’il ne préférait établir sa ré- 
sidence en Allemagne. Le 31 août Mathias quitta la 
capitale de la Bohême, Sans avoir vu son frère. Et de 
quel front aurait-il supporté sa présence ! 

Dans une diète électorale tenue à Nuremberg au 
mois de novembre suivant, l’empereur fit prier les 
princes qui l’avaient placé sur le trône , de ne pas le 
laisser , dans ses vieux jours , dépourvu du nécessaire ; 
car la pension qui lui avait été assignée ne pouvait 
suffire à l’entretien d’une cour impériale, et moins 
encore au paiement des intérêts de la dette qui était 
restée à sa charge. La réponse des électeurs fut dure 
et sévère ; convenant des torts de Mathias , ils rappe- 
lèrent à Rodolphe les fautes qu’il avait commises , et 
l’engagèrent à convoquer une diète pour délibérer sur 
la sustentation qu’on pourrait lui accorder , et à faire 
connaître ses intentions relativement à l’élection d’un 
roi des Romains, qui devenait urgente. Ils l’invitèrent 
à indiquer le prince de sa maison sur lequel il sou- 
haitait voir tomber leur choix. Rodolphe n’ayant pu 
prendre une résolution , les électeurs décidèrent qu’au 
mois d’avril on procéderait à l’élection. 

Mort *1 eorac- La dernière humiliation et la plus douloureuse at- 

1er* Rodol— ^ > A 

11 • tendait Rodolphe •, il allait voir nommer son succes- 

seur, l’auteur de tous ses chagrins, celui qui l’avait 
dépouillé de toutes ses couronnes héréditaires ; car 
quel autre prince les électeurs pouvaient-ils nommer, 
si ce n’est Mathias? La mort vint le soustraire à cette 
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honte; elle termina sa triste existence le 20 janvier 
1612. Ce prince qui atteignit un âge de soixante ans’, 
laissa plusieurs enfans naturels qu’il avait légitimés 
sous le nom de margraves d’Autriche. 

Toute l’histoire du règne de Rodolphe II condamne 
sa mémoire; ajoutons quelques moto à son éloge. La 
nature lui avait donné beaucoup d’esprit; son juge- 
ment était excellent quand il ne se trouvait pas sous 
une influence étrangère. Il était instruit dans les 
sciences, les arts, et même dans la politique : né dans 
une condition privée, il aurait été un savant dis- 
tingué. 11 était vrai, loyal et affable; l’ordre et la dé- 
cence régnaient à sa cour, malgré sa passion pour les 
femmes et l’inconstance de ses goûts; on n’y voyait 
pas de luxe inutile. La Bohême devint florissante 
sous son règne ; il y perfectionna beaucoup l’exploi- 
tation des mines qui furent pour lui une source 
de richesses. Ses règlemens métallurgiques sont en- 
core estimés. La Bohême et par suite l’Allemagne lui 
doivent beaucoup d’arbres dont les espèces étaient 
inconnues jusqu’alors. Prague parvint à un grand 
lustre sous son règne ; aucune ville d’Allemagne ne 
possédait autant de sa vans , d’artistes et de choses cu- 
rieuses, soit en objets d’histoire naturelle, soit en 
peintures et pierres gravées. 

Pendant l’interrègne qui eut lieu après la mort de 
l’empereur Rodolphe II , l’Union protestante se ren- 
força par une alliance qu’elle conclut à Wesel , le 
^ ’ 1612 , pour six ans avec le roi d’Angleterre. 

Jacques I er promit aux princes unis un secours de 
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4,000 hommes, ou l’équivalent en argent d’après une 
taxe jointe au traité par laquelle on voit que 1,000 
hommes , y compris les officiers , coûtaient alors 
16,265 florins par mois. 


/ 
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SECTION XVII. 

Règne de t empereur Mathias, 1612 — 1617. 

L’archiduc Mathias avait été élevé par le célèbre A»."*;* d « 

* 1* Allemagne. 

Busbecq, après son retour de l’ambassade de Cons- 
tantinople 1 . 11 n’avait que vingt ans lorqu’en 1577 les 
États des Pays-Bas le nommèrent gouverneur général 
en opposition de don Juan d’Austria. Il accepta cette 
dignité à l’insu de son frère, l’empereur Rodolphe, et 
partit clandestinement de Vienne pour se rendre à 
Bruxelles. En 1580, il se démit d’un emploi qui était 
au-dessus de ses forces, et alla se fixer à Linz où son 
frère, qui alors déjà ne l’aimait pas, le laissa dans un 
entier dénuement. Ce ne fut qu’en 1595 qu’il lui 
confia un commandement en Hongrie où il fut nom- 
mé ensuite lieutenant de l’empereur. Nous avons vu 
de quelle manière il dépouilla successivement Rodol- 
phe de tous ses états héréditaires. 

Dans les délibérations qui, après la mort de Rodol- 
phe II , eurent lieu relativement à la capitulation à 
prescrire au futur empereur, les Protestans exigèrent 
d’ajtord qu’on y insérât un article portant liberté en- 
tière des religions. La défection de l’électeur de Saxe 
qui recherchait des protecteurs pour le soutien de 
ses prétentions sur la succession de Juliers, et qui haïs- 
sait l’électeur Palatin comme Calviniste et comme chef 
de l’Union , força les Protestans à renoncer à cet ar- 
■ tl en sera question ailleurs. 
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ticle. Mathias fut élu empereur le 13 juin 1612 , et 
couronné à Francfort avec son épouse, Anne, fille de 
l’archiduc Ferdinand qui avait possédé le Tirol avec 
la Souabe autrichienne et l’Alsace. 

La première diète que le nouvel empereur convoqua 
à Ratisbonne, présente l’image de l’anarchie qui ré- 
gnait en Allemagne , et pouvait faire présager les 
troubles qui la désolèrent peu d’années après. Une 
guerre qui avait éclaté avec les Turcs fut le principal 
motif qui engagea Mathias à la convoquer. Elle s’ouvrit 
le 13 août 1613. Comme aux assemblées précédentes 
les Protestans avaient toujours demandé qu’on délibé- 
rât sur la réforme de la justice avant d’accorder à 
l’empereur des subsides, Mathias crut devoir faire ses 
propositions dans cet ordre, et demanda que parmi 
les différens objets celui de la justice fût pris d’abord 
en considération. S’il se flattait d’avoir satisfait ainsi 
les Protestans , il se trompa fortement. Les plénipo- 
tentiaires des Etats de l’Union évangélique exigèrent 
que toute la proposition impériale fût ajournée, jusqu’à 
ce qu’on eût délibéré sur les griefs qu’ils allaient faire 
connaître. Quoique les principaux de ces griefs fussent 
précisément relatifs à la mauvaise administration de la 
justice, à la partialité dont se rendaient coupable», à 
ce qu’on disait, la chambre impériale et le conseil au- 
lique, aux usurpations de ce dernier par devant lequel, 
selon eux, ne devaient être portées que les affaires de 
paix publique et les questions litigieuses concernant la 
collation de fiefs immédiats de l’Empire , enfin à l’or- 
ganisation fautive de la chambre impériale, les Protes- 
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tans exigèrent que tous ces objets ne fissent pas, comme 
l’empereur le voulait, la matière de la première déli-r 
bération de la diète ; ils prétendaient qu’ils fussent tous 
décidés préalablement et avant que la première pro- 
position impériale fût prise en considération. Parlons 
clairement ; ils voulaient que toutes leurs demandés 
fussent accordées par manière d’un traité entre deux 
partis ; car ils étaient aussi bien déterminés à ne céder 
sur aucun point qu’à ne pas permettre que le sovt de 
leurs demandes dépendît des résolutions d’une majo- 
rité qui leur était contraire» ' 

Toutes les tentatives de Mathias de porter les Pro- 
testans à permettre que la diète délibérât sur leurs do- 
léances, furent infructueuses : les ministres des princes 
de l’Union ( car eux-mêmes s’étaient bien gardés de 
comparaître) quittèrent Ratisbonne après avoir pro- 
testé contre tout ce que la diète ferait en leur absence. 
Après leur départ les Catholiques, avec le concours de 
quelques Protestans qui n’étaient pas membres de l’U- 
nion évangélique, firent, le 22 octobre 1615, un recès 
par lequel ils accordèrent à Mathias trente mois ro- 
mains à payer dans l’espace de deux ans. Ainsi se ter- 
mina cette diète après laquelle on put regarder l’Em- 
pire comme composé de deux corps d’états animés de 
sentimens hostiles et attendant la première occasion 
pour se combattre. 

La jalousie que Mathias avait commencé à prendre 
de Maximilien , duc de Bavière , l’engagea à deman- 
der aux Etats catholiques de changer la Ligue en une 
confédération générale. Sa demande fut accordée ; 

17 
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la confédération fut divisée en trois sections , ayant 
chacune son directeur , savoir l’électeur de Mayence, 
l’archiduc Maximilien et le duc de Bavière. Ainsi , 
daus les affaires générales , l’influence de ce dernier 
était réduite à un tiers. La politique de Maximilien 
sut parer ce coup ; sans donner sa démission de direc- 
teur qu’on atendait, il forma sur-le-champ , à Augs- 
bourg, le 9 mars 1614, uue nouvelle ligue particulière 
avec les États catholiques de l’Allemagne supérieure. 

Les deux princes possèdans , comme on les ap- 
pelait communément , l’électeur de Brandebourg et 
le duc de Neubourg , se brouillèrent en 1615 \ 
cela devait nécessairement arriver dans un gouver- 
nement comme celui qu’ils avaient organisé dans les 
pays litigieux. Pour rétablir la bonne intelligence, 
on arrangea un marigge entre le comte Palatin 
Wolfgang-Guillaume, fils aîné du duc de Neubourg, 
et la fille de l’électeur Jean-Sigismond ; mais un 
jour , pendant que ces deux princes étaient à table 
à Dusseldorf, il s’éleva entre eux une rixe si violente 
que l’électeur se leva pour donner un soufflet à 
son futur gendre. On pense bien que tout projet de 
mariage fut rompu à l’instant. Le comte Palatin 
épousa , le 10 novembre 1615 , une princesse de 
Bavière , Madelaine , sœur de Maximilien, chef de la 
ligue catholique, et de l’épouse de l’archiduc Ferdi- 
nand , le- plus grand ennemi des Protestans. Bientôt 
après, le 25 mai 1614, Wolfgang-Guillaunae abjura 
la religion protestante ; cette défection fit mourir son 
père de chagrin. 
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Ce changement de religion avait été précédé d’un 
autre qu’on attribue également , mais avec moins de 
vraisemblance , à la politique. L’électeur de Brande- 
bourg voyant , dit-on , son rival allié avec lfe parti 
catholique ; résolut d’opposer fanatisme à fanatisme. 

De Luthérien il se fit Calviniste , et se concilia ainsi la 
bonne grâce des Hollandais l . La guerre éclata alors 
entre les deux princes -, Ambroise Spinola , à la tête 
d’ünc armée espagnole , la fit pour le compte du 
nouveau duc de Neubourg ; le prince Maurice de 
Nassau , à la tête des Hollandais , pour l’électeur 
de Brandebourg. Le pays que 'les deux compétiteurs 
prétendaient gouverner, fut horriblement dévasté. 

Enfin, la France, l’Angleterre et l’Union évangé- 
lique ayant interposé leur médiation , les deux pré- 
tendans signèrent , le 12 novembre 1614 , la transac- j',, 
tion provisionnelle de Xanten , par laquelle il fut 
convenu que les troupes étrangères évacueraient le 
pays ; que celui-ci continuerait d’être gouverné au 
nom des deux princes possédans, mais non en com- 
mun; le tout devait être partage* en deux parties 
égales, et les princes les tirer au sort. Cette tran- 
saction ne put être exécutée , parce que les Espagnols 
ne voulaient pas sortir de Wésel, ni les Hollandais de 
Julièrs. La confusion se perpétua ainsi jusqu’au 11 mai 
1624 , qu’à la sollicitation des Etats du pays, les 
deux princes s’engagèrent , par la transaction de Düs- 
seldorf, à exécuter pour leur part celle de Xanten. 

4 ■* a j ■ ’T ■ r • . * •* dllt/ f*'|V 

* Nous verrous, livre VII , chap. I, seel. V, que le change mê ni 

de religion «le Jean-Si^i tuon.l avait probablement un autre, motif. 
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Juliers , Berg et Ravensteiu échurent au duc de 
Neubourg; l’électeur de Brandebourg eut Clèves , 
Marck et Ravensberg en partage ; mais les deux for- 
teresses restèrent encore entre les mains des Espagnols 
et des Hollandais. Mathias voulant ménager les deux 
parties , était resté spectateur tranquille de ce qui 
s’était passé en 1615 et 1614. 

Ce prince parvenu à l’âge de soixante ans , avait 
perdu l’espoir d’avoir des enfans ; il était probable * 
que ses deux frères, les archiducs Maximilien qui 
était célibataire, et Albert dont l’épouse avait cin- 
quante ans, n’en auraient pas non plus. Pour éviter 
les troubles que la succession de ces princes pou- 
vait occasioner, Mathias résolut d’y faire renoncer 
ses deux frères, et d’obtenir que l’archiduc Ferdi- 
nand de Slirie fût déclaré de sou vivant son succes- 
seur. L’affaire présentait beaucoup de difficultés. 
L’empereur obtint sans peine la renonciation de ses 
deux frères ; mais Philippe III , roi d’Espagne , fils 
de la fille aînée de Maximilien U , prétendait succéder 
dans tous les étaR héréditaires de la maison d’Au- 
triehe , au défaut de la postérité mâle de Maxi- 
milien. Il fallut faire valoir auprès du cabinet de 
Madrid des raisons de politique bien fortes pour 
porter Philippe III à renoncer à une si belle 
succession. Ce fut aux talens du comte de Kheven- 
hüller que réussit une négociation si difficile ; c’est à 
la plume de cet ambassadeur historien que nous en 
devons la connaissance. Le roi d’Espagne donna , le 
6 juin 1617 , la renonciation demandée , à con- 
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dit ion qu’à l’extinction des mâles de la ligne alle- 
mande d’Autriche, les infans d’Espagne succéde- 
raient de préférence aux archiduchesses. Il arracha 
pourtant à l’archiduc Ferdinand une promesse secrète 
de lui céder , à la mort de Mathias , les possessions 
autrichiennes en Souabe et en Alsace. 

Mathias qui ne voulait pas accorder aux États de 
Bohême le droit d’élire son successeur, les engagea , 
vu la renonciation de ses frères, à accepter Ferdinand 
pour roi. Rien ne pouvait être plus désagréable aux 
chefs protestans ; cependant , voyant la majorité dis- 
posée à répondre au vœu de l’empereur , ils se reti- 
rèrent , et Ferdinand fut proclamé le 9 juin 1617 
futur roi de Bohême , et , après avoir confirmé les 
privilèges du pays , couronné le 29. Les États d’Ilon- , 

grie imitèrent cet exemple. Le 16 mai 1618 , Ferdi- 
nand fut élu, et le 1 er juin couronné futur roi de 
ce pays. 

Neuf ans s’étaient passés depuis que l’Union évan- 
gélique et la Ligue catholique formaient deux corps 
ennemis prêts à se combattre , sans qu’il y eût- la 
moindre hostilité entre elles. 11 ne fallait cependant 
qu’une étincelle pour mettre le feu aux matières 
combustibles dont le sol de l’Allemagne était cou- 
vert. Cette étincelle tomba en 1618 . Quelque petite 
qu’elle fut , elle alluma un vaste incendie que des 
torrens de sang versés pendant trente ans purent à 
peine éteindre , et dont les traces furent sensibles 
pendant un siècle. Des Utraquistes sujets , les uns de 
l’abbé de Braunau , les autres de l’archevêque de 
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Prague , ayant voulu bâtir des églises de leur culte , 
ces deux prélats leur en interdirent la faculté , et 
ayant trouvé de la résistance, usèrent de force. L’au- 
torité de l’empereur les appuya. Aussitôt Henri- 
Mathias , comte de Thurn , un des défenseurs nom- 
més en 1609 par les Utraquistes 1 , convoqua les dépu- 
tés des Etats protestans à Prague, pour le 6 mars 1618, 
afin de délibérer sur cette violation des Lettres de 
majesté de Rodolphe II. Si les deux prélats n’ont 
pas agi dans cette circonstance avec la tolérance dont 
la religion et la prudence leur faisaient également 
un devoir , ils n'avaient pas violé pour cela le palla- 
dium de la liberté religieuse des Bohémiens. La charte 
de Rodolphe accordait , il est vrai , aux Etats ulra- 
quistes le droit de fonder de nouvelles églises, mais 
elle ne l’attribuait pas à leurs sujets. Néanmoins l’as- 
semblée des Utraquistes résolut de porter scs plaintes 
au trône; la réponse de l’empereur ne fut pas favorable 
à leur requête. Elle leur fut communiquée , le 22 
mai 1618, par les quatre conseillers de Mathias, 
qui étaient chargés du gouvernement à sa place. 
Deux de cex conseillers , Guillaume Slawuta et Iaros- 
law de Martinitz , étaient haïs des Protestans , parce 
qu on savait qu’ils avaient employé toute leur influ- 
ence pour empêcher Rodolphe H de signer l’acte de 
1609. Aussi les Etats utraquistes avaient-ils formel- 
lement protesté, le 17 octobre 1609, contre le main- 
tien .de ces deux ministres dans leurs places , et 
déclaré que si jamais les Lettres de majesté étaient 
1 Voy. p. 236 <lc ce vol. . -a,. 
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violées , on s’en prendrait à ces deux individus. 

On était persuadé que Slawata et Martinitz avaient 
rédigé le projet de la réponse que les Utraquistes ve- 
naient de recevoir de Vienne. Le comte de Tliurn , 
Colon de Fels , Paul de Rziczan , Guillaume de 
Lobkowilz, Joachim-André, comte de Schlick, Ulric 
de Kinsky et quelques autres seigneurs protestans, 
se rendirent, le 25 mai, au château, pour avoir une 
explication avec les ministres de l’empereur. Comme 
ils étaient fort animés , la dispute s’échauffa , et une 
voix cria : Que selon l’antique usage , on jette les mi- 
nistres par la fenêtre ». Le propos ayant paru effrayer 
les conseillers, on s’empara de deux d’entr’eux, Adam 
de Sternberg et Diebold de Lobkowitz, qui ne s’é- 
taient pas attiré l’animadversion des Protestans , et 
on' les traîna dans une autre pièce pour leur sûreté ; 
Martinitz et Slawata , et après eux le secrétaire Phi- 
lippe Fabrice, furent jetés par la fenêtre* quoiqu’elle 
fût élevée de plus de cinquante pieds , ils ne se bles- 
sèrent pas dangereusement, parce qu’ils tombèrent , 
dit-on , sur un tas d’ordures 3 . Cette exécution est 
connue sous le nom de défénestration de Prague. 

' Ex more majorum. C’était effectivement un usage bohémien de 
punir les malfaiteurs parla défenestration. 

* Ne faut-il pas sVtonner que SCHILLER ait eu assez, pet» de tact 
pour répéter la mauvaise plaisanterie d'après laquelle, en tombant sur 
les deux conseillers, le secrétaire Fabrice leur aurait fait des excuses? 
Slawata, dans son histoire (inédite) des troubles de Bohême, contre- 
dit aussi ce qu’on a dit du tau d'ordures : il affirme être tombé sur 
la dure. 


Drfciteff ration 
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Après cet acte de rébellion , les Protestans virent 
bien qu’ils ne pouvaient pas s’arrêter. Ils rétablirent le 
gouvernement de trente défenseurs de 1609 , s’empa- 
rèrent de toute l’autorité souveraine et des caisses pu- 
bliques, expulsèrent les Jésuites, levèrent une armée 
dont le comte de Thurn fut nommé général , et de- 
mandèrent des secours aux Etats de Moravie , de Si- 
lésie , de Lusace , d’ Autriche et d’Hongrie , leurs 
anciens confédérés. Une apologie adressée à l’empe- 
reur devait justifier leur conduite. 

Il est probable que la grandeur du danger qui 
menaçait la maison d’Autriche n’échappa pas à la 
pénétration de Mathias : lui-même et Melchior Clésel, 
cardinal-évêque de Vienne, son principal ministre, 
penchaient pour la douceur, et voulaient choisir des 
voies de conciliation. Ferdinand au contraire félicita 
son cousin de ce que les rebelles lui eussent fourni un 
prétexte pour employer le fer et le feu à l’extirpation 
de l’hérésie. L’empereur suivit le conseil du cardinal ; 
mais le comte de Thurn , sentant ses avantages, rejeta 
toute proposition d’accommodement : il fallut se dé- 
cider à la guerre. Le roi d’Espagne envoya de l’argent 
et des troupes, et comme l’empereur ne se fiait à 
aucun de ses sujets , le commandement de l’armée fut 
donhé à Charles Longueval , comte de Buquoi , élève 
de Spfnola. Henri de Dampierre eut celui d’un corps 
séparé de 10,000 hommes. 

f 1 »""'»»- Les archiducs Ferdinand et Maximilien (frère de 
*u«rre de iwme l’empereur) se permirent une action qui présageait 
à Mathias le sort de Rodolphe II, s’il n’y échappait 
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par une mort tempestive. Le cardinal Clésel s’était 
fait haïr par son arrogance ; mais ministre fidèle de 
Mathias, il lui rendait d’utiles services. Les deux 
archiducs que son influence contrariait, le firent en- 
lever le 20 juillet 1618, lorsqu’il se fût rendu au 
château , et conduire datos une prisoq du Tirol. Ils 
allèrent ensuite chez Mathias, pour lui annoncer ce 
qu’ils avaient fait, et produisirent contre l’ahsent tou- 
tes sortes d’accusations. L’empereur n’osa punir leur 
insolence; mais l’impératrice ne cacha pas son dépit. 
Cinq ans plus tard , Clésel fut conduit à Rome : on 
lui fit son procès ; sou innocence fut reconnue , et il 
reprit, du consentement de Ferdinand , son évêché 
de Yienne. 

Après l’éloignement de Clésel , Ferdinand et Maxi- 
milien s’emparèrent du gouvernement : le dernier 
mourut le 1 C1 novembre de la même année. Ferdinand 
pressa les préparatifs de la guerre. Le comte de Thurn 
avait une armée de 50,000 hommes , et toute la 
Bohême reconnaissait son autorité , à l’exception des 
villes de Pilsen et de Budweis : celle-ci devint la place 
d’armes des Impériaux. Dampierre, et bientôt après 
lui Buquoi , entrèrent en Bohême au mois de no- 
vembre. Tous les deux furent défaits par Thurn , 
• avant la fin du mois, et les Bohémiens poussèrent 
leurs excursions jusqu’en Autriche. Un corps de 4,000 
hommes que le comte Ernest de Mansfeld ameua au 
secours des rebelles, prit, le 21 novembre, d’assaut 
la ville de Pilsen. 

Pendant l’hiver, Mathias réclama l’intervention de 
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l’électeur de Saxe, pour rétablir la paix en Bohême. 
L’électeur pria les États de Bohême de s’assembler, le 
14 avril 4619, à Égra , pour délibérer avec lui sur 
une trêve mais Mathias mourut subitement , le 20 
mars 4619 , dans la soixante - troisième année de 
son âge. 

La nature n'avait pas donné à ce prince des talens 
proportionnés à son ambition. Dans sa jeunesse , il 
déploya une activité qui avait donné de grandes espé- 
rances : il ne les remplit pas, parce qu’il aurait fallu 
un génie plus vaste que le sien pour réparer le mal 
que son frère Rodolphe avait fait pendant trente-six 
ans. Mathias fut au reste pour ses sujets un prince 
juste et modéré. 
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SECTION XVIII. 

De la littérature allemande du seizième siècle. 

La renaissance des belles-lettres en Italie commen- , 
çait à exercer une influence bienfaisante sur la littéra- 
ture allemande, lorsque la réforme religieuse vint en 
arrêter les progrès. La religion catholique était favo- 
rable à toute culture intellectuelle, à tous les progrès 
des sciences , pouvu que le dogme de l’Église restât 
intact; c’est précisément cette restriction que les no- 
vateurs lui reprochaient comme mettant des entraves 
à l’esprit humain. Ils criaient contre le despotisme, et 
le remplaçaient par une liberté qui permettait toute 
recherche, pourvu qu’elle ne conduisît pas à un résultat 
différent de ce qu’eux-mêmes avaient jugé fondé dans 
la Bible : ils étaient tolérans dans ce sens qu’ils n’exi- 
geaient pas qu’on approuvât leur doctrine comme en- 
seignée par des hommes; mais ils ne permettaient pas 
qu’on en trouvât une autre dans les saintes Écritures. 
La réformation ne favorisait que l’élude des sciences 
qui étaient en rapport immédiatavec celle des textes 
originaux de la Bible. Ses adhérens s’appliquaient à la 
littérature ancienne, mais uniquement parce qu’elle 
pouvait servir à l’exégèse sacrée; sous tout autre rap- 
port elle leur était indifférente. Les Protestans vou- 
laient le règne de la raison ; on ne peut qqe les en 
louer. Mais il fallait permettre à l’imagination d’occu- 
per la place qui lui appartient immédiatement après. 
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Mrlchîor 

Pfinziug. 


Le seizième siècle pendant lequel les littératures des 
peuples méridionaux de l’Europe prirent un élan si 
remarquable, a été, pour la littérature allemande, un 
siècle de fer. L’Allemagne avait des s a va ns -, mais ces 
savans méprisaient les belles-lettres. La noblesse et 
les hautes classes de la société étaient plongées dans 
l’ignorance, et s’y plaisaient : elles regardaient les arts 
libéraux comme l’attribution de la bourgeoisie, et 
presque comme une occupation mécanique. Le plus 
grand poète allemand du seizième siècle fut un cor- 
donnier. 

On fut, sans doute, extraordinairement surpris, 
lorsqu’en 1517 on vit paraître, dans une édition im- 
primée avec un luxe royal , un poème héroïque que la 
renommée attribua à l’empereur Maximilien. C’est le 
Theuerdank ou les Aventures du célèbre héros et 
chevalier Tewrdannckh ; épopée allégorique dont la 
fable est la recherche de la main de la princesse 
Ehrenreich (Marie de Bourgogne) , fille dù roi Rom- 
reich, par le chevalier Theuerdank (Maximilien), 
qui ne l’obtient qu’après être sorti victorieux des dan- 
gers que les conseillers perfides du roi, savoir Für- 
wittig (Indiscret) ,-Unfalo (Malencontre) et Neidel- 
hart (Jaloux) lui ont préparés. L’invention de cette 
grande compositionest froide,et l’exécution commune. 
On n’y trouve ni caractère bien tracé , ni situation 
intéressante, ni même de l’amour, quoiqu’il s’agisse 
de conquérir la main d’une femme. La seule chose 
qui attache est la simplicité avec laquelle l’auteur 
traite son sujet en prose rimée, sans prétendre au 
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moindre mérite poétique. Peut-être est-ce précisément 
cette circonstance qui fit la fortune du Theuerdank 
dans le siècle peu poétique pour lequel il fut écrit : il 
faut cependant attribuer une grande partie de son » 
succès à l’erreur où l’on était au sujet de son auteur ; 
car quoique celui-ci se fût nommé dans la dédicace , 
on persista long-temps à donner ce poème à Maximi- 
lien lui-même. Il est d e Melchior PJinzing, né en 
1481, à Nuremberg, et mort en 1535, chanoine 
«l’une église collégiale de Mayence. Comme il était 
secrétaire de Maximilien, il est très-probable que cet 
empereur a eu quelque part indirecte à la confection 
de l’ouvrage, en fournissant des renseignemens et des 
dounées historiques. 

Nous l’avons dit, le plus grand poète allemand du Ham s * c! ”‘ 
seizième siècle , fut un cordonnier. Il naquit à Nu- 
remberg en 1494 , et mourut en 1576. C’était Hans 
Sachs, qui , tout en s’occupant de son métier, s’amu- 
sait de celui de Meistersænger. Homme simple et la- 
borieux, citoyen vertueux, père de famille heureux , 

Sachs n’avait pas la prétention de s’élever au-dessus 
«le son état. 11 embrassa avec chaleur la réformation 
et composa plusieurs cantiques à l’usage des Protes- 
tans, ainsi qu’un poème épique en l’honneur de Lu- 
ther, sous le titre du Rossignol de Wittemberg. Par- 
venu à l’âge de soixante-quatorze ans, il fit le triage 
de ses œuvres. Il en avait trente-quatre volumes ren- 
fermant quatre mille deux cents morceaux lyriques ou 
chansons à la Meistersænger , deux cent huit comédies 
et tragédies , mille sept cents facéties ( Schwcenke ) , 
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fables et poésies diverses , et soixante-treize cantiques 
et chansons érotiques. En écartant tout ce qui appar- 
tenait au genre des Meistersænger , il fit dans tout le 
reste un choix destiné à l'impression. 11 distribua ce 
recueil en cinq livres qui parurent en 5 vol. in-folio. 

Après avoir fait pendant une soixantaine d’années 
les délices du public allemand, les poésies du cordon- 
nier de Nuremberg devinrent un objet de mépris et 
de risée. Lorsque dans le dix-huitième siècle le ca- 
price de la mode fit tirer de l’oubli tout ce qui avait 
le mérite d’être vieux, l’enthousiasme voulut faire 
passer Hans Sachs pour un poète du premier ordre. 
La vérité est que, quoique personne ne l’ait surpassé 
dans le seizième siècle, en Allemagne, ou ne peut le 
mettre à côté des bons écrivains que plusieurs autres 
nations avaient à celte époque. Il n'est très-souvent 
qu’un rimeur insipide et un bavard trivial ; néanmoins 
dans toute la classe des Meistersænger aucun ne lui est 
comparable. Si la nature lui avait refusé le génie , il 
ne manquait pas d’une certaine verve poétique et 
d’uDe grande facilité à versifier qu’il avait cultivée par 
beaucoup de lecture. Ses vers fourmillent de traits 
piquans, d’images neuves, d’excellentes pensées. Il 
réussissait surtout dans les genres naïf, comique et 
badin , dans l’art du dialogue et dans la peinture des 
caractères. Mais, comme l’observe un judicieux écri- 
vain moderne 1 , «.il ne sait jamais sortir de son indi- 
vidualité (qu’on nous permette ce germanisme), ni 
de son siècle, ni même de son cher Nuremberg. Scs 
• M. François Horn, <le Berlin. 
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héros payens et chrétiens des temps romanesques sont 
des patriciens de Nuremberg; sa Vénus est une élé- 
gante des bords de laPegnitz, ayant les mœurs un peu 
légères ; sa Pallas est une bonne matrone de Nurem- 
berg; son empereur turc un garde urbain plus fan- 
faron que brave. Il en résulte que tous ses drames out 
l’apparence de tableaux de famille. » Adam et Eve , 
visités après leur chute par Dieu le père, dans la meil- 
leure tragédie de Hans Sachs , forment, avec leurs en- 
fans, une famille bourgeoise qui reçoit son pasteur, 
bon vieillard , fort savant, mais passablement pédant. 
Les plaisanteries .de Sachs sont frappantes, quelquefois 
j usqu’à la grossièreté : nous ne dirons pas que c’était 
l’esprit de la condition où il était né; c’était aussi 
celui des hautes classes en Allemagne. 

Ce pays a été, dans lp seizième siècle, la patrie 
d’une espèce de poésie lyrique qui apparient en 
propre à la littérature allemande et à l’église protes- 
tante : ce sont les cantiques. Dans le dix -septième 
siècle surtout ce genre fut tellement en vogue qu’il n’y 
eut prince ni princesse possédant un tant soit peu 
d’instruction, qu’il u’y eut théologien, ni juriscon- 
sulte ni médecin qui ne composât des cantiques. Dans 
l’espace de deux siècles on compta trente-trois mille 
cantiques allemands composés par plus de cinq cents 
poètes sacrés, et vers la fin de notre huitième période 
on en comptait jusqu'à cinquante mille. Il est vrai que la 
plupart de ct s opuscules ne sont que des dogmes du 
christianismeetduprotestantisme eu particulier, ou des 
sentences morales, ou des réflexions pieuses exprimées 
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en prose rimée ; mais dans le nombre on en trouve 
qui renferment des traits vraiment poétiques. A la 
tête des auteurs de chants d’église, il faut nom- 
mer Luther lui même. Il n’était pas né poète; il dé- 
daignait même la poésie , quoiqu’il aimât le chant et 
la musique; mais quand son âme était fortement 
émue, ses sentimens s’élevaient jusqu’au sublime et 
s'épanchaient en quelques strophes lyriques 1 . 

Parmi les autres poètes sacrés du seizième siècle , 
nous ne nommerons que Juste louas , né en 14113 , 
mort en 1555 , auteur du cantique Wo Gott der 
Herr nicht bey uns hœlt ; Matthesius , né en 1504; 
mort 1565, de : A us meines Herzens Grande , et 
Philippe Nicolaï (né en 1556 , mort en 1608 ) , qui , 
par son cantique légèrement allégorique : ff ie schœn 
leucht uns der Morgenstern , a ouvert une nou- 
velle roqte à ce genre de poésie. 

Un poète né en 1542 à Bernau , mort en 1609 , 
recteur du gymnase de Magdebourg, George Rol- 
lenhagen , a acquis quelques droits à l’immortalité 
par son P'roschmœusler , ou la Batrachomyomachie. 
Homère ou celui qui a emprunté son nom , n’a fourni 
que la première idée de ce poème , l’exposition et le 
dénouement ; tout le reste de la composition est ori- 
ginal. Elle n’est pas régulière ; le poème est trop pro- 
lixe ; il renferme trop d’épisodes didactiques pour un 

1 Nous en avons cité un exemple ( Voy. p. 14 de ce vol,). Qu ? on 
nous permette d’y ajouter le cantique de résurrection: Christ log in 
Todes Bnnden , vrai chant de triomphe; et TVir gtauhen ali an 
einen Gott , etc 
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poème qui, dans son début, s’annonce comme héroïco- 
eomique; mais l’execution est très-bonne. Le Frosch- 
mæusler intéresse par ses digressions tantôt sérieuses, 
tantôt satiriques ; par la connaissance des hommes et 
du monde que l’aùteur trahit; par la philosophie pra- 
tique qu’il enseigne; par la gaîté qui domine dans 
tout 1 ouVrage , lequel est une suite d’observations 
morales, de tableaux burlesques et d’ironie. Le 
stile est facile et coulant. 

Un compatriote de Sébastien Brandt », Thomas Thomas Mur* 
Murner , né à Strasbourg en 1475 , a été surnommé 
l’Aretin allemand. Si, par l’oubli de toute décence 
il a mérité ce surnom , il a laissé son modèle derrière 
lui par la trivialité de son ton ; mais la force de sa 
diction , la hardiesse de sa composition ', la pétu- 
lance de son esprit lui assignent üü rang distingué 
parmi les écrivains de son temps , quoiqu’il n’ait 
peut-être pas mérité l’honneur du laurier poétique 
dont Maximilien I er le couronna. Sa satire licencieuse 
n’épargne ni condition ni sexe ; rien d’humain n’est 
sacré pour lui. Il tombe a bras raccourci sur les 
mœurs du clergé ; toutefois il résta Adèle à la religion 
catholique et à l’ordre des frères mineurs auquel il 
appartenait. Il combattit Luther , même par des in- 
vectives. Murner était un homme peu estimable par 
son caractère , et d’une humeur très-tracassière , qui 
ne lui permit de rester tranquille ni à Leipzig , ni 
en Angleterre, ni en Pologne, ni en Suisse, ni à 
T rêves. Son principal ouvrage est die Narrenbeschwœ- 

' Voy. vol. XIII, P . 277. 
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rung , 1’Exorcisme des fous. On a de lui die Schel- 
menzunft , ou la Jurande des fripons (c’est-à-dire 
des prêtres) ; die Gœuchmatl 1 ou le Pré aux fats ; 
die geistliche Badecur, ou le Voyage religieux aux 
eaux thermales. 

On l’a long-temps regardé comme l’auteur d’un ro- 
man populaire originairement écrit vers 1488 en bas al- 
lemand, et extrêmement répandu en Allemagne* C’est 
Till Eulenspiegel, dont le nom est resté dans la bou- 
che du peuple, et a même passé dans la langue française 
sous la forme d 'espiègle. L’individu qui est le héros du 
roman, était né dans le treizième siècle à Kniltlingen, 
village situé près de Schœppenstædt , dans le pays de 
Wolffenbüttel , et a été enterré à Mœllen , dans le du- 
ché de Lauenbourg , où l’on voit sa pierre sépulcrale, 
sur laquellese trouveson nom en hiéroglyphes phoni- 
ques : un hibou (eulc) et un miroir (spiegel). On 
croit que l’Eulenspiegel n’est pas l’ouvrage d’un seul 
auteur; c’est une espèce de vaclemecum renfermant 
des plaisanteries de plusieurs individus. L’esprit qui 
y règne ressemble à la Vie apocryphe d’Esope 2 . 

Les Allemands avaient plusieurs autres romans 
populaires. La belle Melusine avait été traduite en 
allemand dès 1470 par Thüring de Ringolfingen. 
Dans le Livre d’amour qui fut imprimef à Franc- 
fort, en 1587 , on trouve l’Amadis , les quatre fils 
Aymon , l’empereur Octavien avec son épouse et sa 
famille , la belle Maguelonne , tous empruntés du 

' Gauch , gœuch, eu Haut allemand geck, fat. 

* Voy. Schœll, Hi$t. de lalitt. grecque, vol. I, p. 252. 
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français. Aucun ouvrage de ce genre n’acquit une F * u,t - 
célébrité comparable au roman originalement alle- 
mand, intitulé Aventure, gestes et descente à l'Enfeï 
du magicien Faust. L’auteur tle ce livre singulier a 
confondu et réuni en une seule personne un certain 
docteur Jean Faust , professeur de mathématiques et 
de physique à l’université de Witlemberg , dont les 
expériences faisaient l’étonnement de la multitude 
ignorante , à qui il paraissait un vrai magicien , et 
cet autre Faust de Mayence , l’inventeur de la typo- 
graphie, non moins merveilleuse. Dans le dix-septième 
siècle , ce roman fut porté, sur le théâtre , et devint 
la véritable tragédie nationale. De nos jours encore 
elle fait les délices du public sur le théâtre des 
marionnettes. Un des plus grands poètes de l’Alle- 
magne moderne en a fait le sujet d’un drame d’un 
genre extraordinaire. 

Le seizième siècle produisit un fabuliste remar- B ”r c * r< 
quable, le moine Burcard Waldis. Tout ce qu’on 
sait de sa vie , c’est qu’à une certaine époque il a 
été à Riga , et , en 1548 , à Allfcndorf en Hesse, où 
il fit imprimer une collection de quatre cents 
apologues -, les uns originaux , les autres imités 
d’Esope et de Phèdre. On peut dire, sans exagéra- 
tion, qùe si Burcard Waldis eût vécu au siècle de 
Louis XIV , et eût appartenu à une nation polie , 
la naïveté et la grâce de La Fontaine ne seraient 
peut-être pas un phénomène unique au Parnasse.. . 

La nation pour laquelle Waldis a écrit , était .sans ^ ro?,i.: popu- 
doute placée sur uu échelon très-peu élevé de la civi- 


Digitized by Google 



! 

275 LIVRE VI. CHÀP. III. ALLEMAGNE. 

lisation ; mais elle aimait le chant et la musique. Des 
chansons qui étaient dans la bouche du peuple au 
quinzième siècle , il ne nous est resté que des espèces 
de romances on de ballades sur des aventures comi- 
ques, mais le seizième siècle fut riche en chansons 
populaires de toute espèce; une foule de chansôûS 
amoureuses, chansons de table, de chasse, de guerre, 
etc. , circulaient parmi le peuple : on les nommait 
gaillardes, ou plutôt, par corruption , gaillardes , 
quand elles étaient accompagnées de musique. Nicolas 
Rost (Rosthius), maître de chapelle à Altembourg , 
en publia, en 1593, un recueil eu deux volumes in-4% 
sous le titre de Newer lieblicher GaUiardl. Une autre 
collection fut rédigée et accompagnée de musique par 
LéortHassler, et publiée à Nuremberg en 1601 , in-4°, 
sous le titre de Lustgarten newer teutscher Gesœng, 
Baüelti, Gaillarde n und Intraden mil 1, 5, fi und 
8 Stimmen. La guerre de trente ans qui tua la gaîté 
allemande et donna à la nation ce caractère sérieux 
et mélancolique qui lui est propre , ferma la bouché 
à la muse vulgaire ? 

L’Allemagne eut aussi son Rabelais. Jamais peut- 
être il n’a existé entre deux poètes Une analogie comme 
entre l’auteur du Pantagruel et son traducteur , Jean 
Fischart. Cet écrivain dont le surnom de Menzet 
indique peut-être qu’il était de Mayence, était, en 
1586 , bailli à Forbach : c’est tout ce qu’on sait de sa 
personne >. Il est l’auteur le plus original que la litté- 

1 II se nommait quelquefois Huldrcich Elloposclerus Reznem. 
Le premier de ces mots signifie (d'après lui) Jean, le second est com- 
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pâture allemande ait possédé au seizième siècle. On ne 
peut mieux le caractériser qu’en disant qu’il fut pour 
cette littérature ce que, pour la française, fut le curé 
de Meudon. La même ironie, le même persiflage, le 
même cynisme, la même connaissance des hommes sa 
retrouvent dans les deux poètes , et le traducteur a 
lutté avec son original, en créant une langue nouvelle 
pour exprimer des choses que personne n’avait jamais 
dites, que personne n’avait jamais pensées. Fischart 
avait sous ce rapport un grand avantage sur son mo- 
dèle : la langue qu’il parlait se pliait infiniment mieux 
que celle de Rabelais à toutes les créations d ? un génie 
bizarre. Pour admirer son esprit et sa profonde con- 
naissance de la langue, ou plutôt la perspicacité avec 
laquelle il a deviné tout ce que l’art pouvait faire d’un 
instrument si grossier, il suffit de lire le titre de sa 
traduction de Pantagruel 1 <K Eischart n’excelle pas 

posé (les mois d'f’l / cv (poisson) el omlnpoç (dur), cl doit dite 
Fischhart ; le troisième est l’anagramme de Menzer. 

1 Affentheurlich Naupengeheurliche Geschirbtklilterung. Von 
Thalen und Rhaten des vor kurtzen langen vnnd jeweilen vollen- 
wolbescbreilen tlelden und tlerrcn Grandgoschier Gorgellanlua 
und des Eiteldurstlichen' Durchdursllecbligen Eürsten Pantagrue^ 
von Durslwelten , Kœnigcn in Vtopien , Jedcrwelt Nullatenenten 
vnnd Nienreich, Soldait der neuenKanarien,Friimlappen,Dips odcr 
Dilrstling , vnnd Oudissen Insetn ; auclt Grossfiirsten von Finster- 
stall und Nubel-Niebel-Nebelland ; Erbvogl auf Nichilburg , und 
Niederherren zu Nullidingen , Nullenstein vnnd Nirgendheira. 
Elwan von M. Frantz Rabelais Franzosisch entworfen , nun abep 
iiberscbrœcklich lustig in einen dentschen Model .vergossen vnnd 
vngefserlicb obenhin, wie mandcn Grindigenjaust, in unser Muller 
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moins dans ses poésies où l’on retrouve le même génie 
original. Une des principales est celle qui porte le titre 
de la Barque heureuse. Le sujet de ce récit poétique 
ou de ce poème didactique est un évènement connu 
de l'histoire suisse : l’envoi d’une bouillie de Zuric 
à Strasbourg où elle arriva avant de s’être entièrement 
refroidie. Les républicains de Zuric voulaient faire 
entendre à ceux de Strasbourg combien il serait facile 
aux Suisses de secourir promptement cette ville im- 
périale dans toute attaque imprévue , et l’engager par 
là à entrer dans la confédération des cantons. La 
Chasse aux Puces, die Flœhlietze , autre poème de 
Fischart , a fait dans le temps une grande fortune : la 
licence qui y règne va jusqu’à l’obscénité. On peut 
revendiquer pour Fischart l’honneur d’avoir montré, 
quoique d’une manière très-imparfaite, que la langue 
allemande peut imiter l’hexamètre et le pentamètre. 

Depuis que Ilans Sachs avait fait des pièces dra- 
matiques, on avait pris goût au théâtre; mais l’art n’y 
gagna pas. La plupart des auteurs dp comédies et de 
tragédies étaient des mcistersænger ou des hommes de 
lettres sans goût. On donnait, principalement dans 
jjes villes impériales, des mystères comme nous avons 
vu qu’on en donnait en France, alternant avec des 
farces où le valet gourmand et ivrogne, Jann Posset 

Lallcn vber oder drunlcr gcsylzt. Audi zu diescm Truclc wieder auf 
den Amposs gcbracht und dermassen mil Pantadursligcn Mylholo- 
gien oder Geheimnusdentungen verpossclt, verscbmidl vnnd ver— 
dængelt , dasv nicbls ohne das Eyscn Nisi dran mangclt. Durci» 
(Juidrich Ellopojclcron. 
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(plus tard Hans Wursi) jouait le principal rôle. Parmi 
ces poètes ou versificateurs il y en a toutefois un qui 
mérite d’étre distingué de la foule, parce qu’après 
Hans Sachs l’Allemagne pendant long-temps n’eut pas 
d’homme qui connût mieux le théâtre : postérieur au 
cordonnier de Nuremberg , il occupe une place plus 
élevée comme poète dramatique; c’est Jacques Ayrer, 
notaire à Nuremberg. U a été le premier Allemand qui 
ait composé des comédies d’intrigues ; elles sont encore 
loin d’un drame régulier, et l’étude de l’antiquité 
classique n’a pas eu la moindre influence sur le per- 
fectionnement de cette branche des belles-lettres. 

Nous avons déjà dit combien Luther a bien mérité L »"" r - 
de la prose allemande par sa traduction de la Bible. 

Le premier il a banni des compositions littéraires le 
mélange de dialectes dont les écrivains se servaient 
auparavant, et a élevé le dialecte de la Misnie, sous le 
nom de haut allemand, au rang delà langue des livres 
et de la bonne société. Aucun de ses compatriotes 
avant lui n’avait mis tant de soin à écrire sa langue 
avec pureté : sa version est le modèle d’une diction 
réglée et soumise aux formes grammaticales. 

Un disciple du réformateur partage avec lui la gloire j.ju a,.,co 1 «. 
d’avoir fixé la langue; c’est Jean Agricola (propre- 
ment Schnitter ) d’Eisleben 1 qui depuis 1556 fut 
professeur de théologie à Witlcmberg et ensuite 
surintendant-général à Breslau. En 1537 , il s'é- 
rigea en chef d’une nouvelle secte nommée les Antino- 
miens ou adversaires de la loi , parce qu’ils voulaient 

1 Ordinairement nomme Joanncs Islcuius. 
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que la pe'nitence ne fût pas dérivée du Décalogue, 
comme faisait Luther; mais uniquement de l’Evangile, 
et de la passion de Jésus-Christ. Luther s’opposa avec 
force à cette doctrine ; ses raisons ou son autorité ré- 
duisirent Agricola au silence. Plus tard il fut un des 
rédacteurs de l’Intérim d’Augsbourg. Nous en parlons 
ici à cause de la collection de 500 proverbes allemands 
qu’il publia en 1550, et que successivement il porta 
jusqu’à 750. Le commentaire dont il les accompagna 
est riche en excellentes observations et écrit dans un 
stile très-pur. 

Il existe en prose un pendant du Theuerdank , une 
espèce d’histoire énigmatique de l’empereur Frédé- 
ric III et de Maximilien I er , sous le titre de fVeisslu- 
nig, le Sage couronné. Maximilien lui-même en a 
tracé le plan , et Marc Treizsauerwein, son secré- 
taire, l’a exécuté : tous les acteurs, tous les pays qui 
sont le théâtre des évènemens sont masqués sous des 
noms baroques ; le roi de France y est nommé le rpi 
bleu; les Flamands insurgés y sont désignés sous la 
dénomination de société brune. Le stile ne diffère pas 
de celui des chroniques, ordinaires. 

Le premier historien allemand qui ait montré un 
véritable talent est Jean Thurmnayer , plus connu 
sous le nom d ' Aventinus , parce qu’il était d’Abens- 
berg où il naquit en 1466. Il avait beaucoup voyagé ; 
avait été à Paris et avait conduit en Italie quelques 
jeunes princes de la maison de Bavière. Parvenu à un 
âge mûr , il s’appliqua à l’étude de l’histoire de la Ba- 
vière. Il obtint un libre accès aux archives et aux bi- 
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bliothèques , tant du gouvernement que des couvens $ 
ces dépôts lui fournirent d’amples matériaux pour une 
grande chronique de la Bavière , dans laquelle il fit 
entrer l'histoire d’ Allemagne en général. Après six 
années de travaux, il rédigea d’abord en latip un précis 
et comme un avant-coureur de son travail qu’il acheva 
en 15 22 , mais dont il ne lui fut pas permis de voir la 
publication. La vérité a quelque chose d’effrayant pour 
les grands de la terre, môme quand son miroir ma- 
gique ne reproduitque les temps passés dont les temps 
présens ne sont que la répétition. Les Annales Bojo- 
rum de l’Aventin ne purent paraître qu’en 1554 , après 
que Jérôme Ziegler d’Ingolstadt les eût purgées de ce 
qu’ell es renfermaient de plus choquant. Ce fut peut- 
être le chagrin de voir son ouvrage soustrait à la con- 
naissance du publiç qui l’engagea à employer dix 
autres années à en faire une traduction allemande tel- 
lement étendue et augmentée qu’elle devint un livre 
entièrement nouveau. Cette chronique de la Bavière 
est, à tous égards, un phénomène littéraire, non- 
seulement à cause des recherches multipliées dont 
l’Aventin y a déposé le résultat, mais aussi à cause de 
la grande véracité dont il a fait profession , et du noble 
but qu’il s’est proposé, savoir de faire tourner à l’ins- 
truction de la postérité l’expérience des temps passés : 
telle est en effet la vraie utilité que les hommes pour- 
raient tirer de l’histoire si leurs préventions ne les 
empêchaient le plus souvent de reconnaître l’ana- 
logie des circonstances, et si leur amour-propre ne 
les persuadait qu’ils seront plus habiles à éviter les 
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écueils contre lesquels leurs ancêtres ont échoue, 

■ L’Aven tin est un historien pragmatique et critique; 
car on ne peut pas lui faire un reproche de ce que 
pour l’histoire ancienne il se laissa tromper , comme 
tous ses contemporains peut-être, par le faux Berosus 
que le P. Nanni ( Annins F~iterbiensis) avait publié en 
1512 ». En général ce ne sont que les livres 6, 7 et 8, 
qui vont jusqu’à l’année 14:60 qui ont un grand mérite 


historique. 

L’ouvrage de l’Aventin est écrit avec chaleur et pa- 


triotisme, et parsemé d’excellentes réflexions. On voit 


qu’il s’était formé par la lecture des anciens , et que 
Tacite en particulier a été son modèle. Son stile a en- 
core quelque chose de la manière des chroniques, mais 
il est énergique, noble et pur de latinismes : il fait pen- 
dant à la traduction de la Bible par Luther. L’ Aven- 


lin mourut en 1534 : il était resté fidèle à la croyance 


de l’Église catholique, quoique la franchise avec la- 
quelle il parle des vices du clergé lui eût valu des per- 
sécutions. Sa Chronique allemande ne fut imprimée 
qu’en 1563. 

Le second rang parmi les historiens allemands de 
cette époque appartient à Sébastien Frank deDonau- 
werth, théologien protestant, mais ayant des opinions 
particulières et penchant vers le système des Ana- 
baptistes. Il fut le premier qui conçut le plan d une 
histoire universelle pragmatique, qu’il publia en 15ol, 
sous le titre de Chronica Zeytbucli uncl Creschichlbi- 
bel von Anbegyn biss gegenwerlig . Cet ouvrage n est 

• Voy. SCHCELL, lliat. (le la littcr. giccq., vol- 111 • 
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pas le fruit «le recherches pénibles ni d’une lecture 
variée; la source où Frank a principalement puisé, 
est le Liber Chronicarum de Hartmann Schedel , qui 
avait paru en 1493 et est un des meilleurs livres de ce 
genre, écrits en latin ; mais Frank possédait à un de- 
gré éminent l’art du stile historique , qui doit être à 
la fois facile etgrâcienx. Il a une manière de voir et de 
juger les hommes et les évènemens qui lui est particu- 
lière, et ses réflexions pragmatiques qui ont une teinte 
mystique, donnent à son livre un charme qui explique 
le succès extraordinaire qu’il eut dans le seizième siè- 
cle. Si les Allemands avaient continué de marcher sur 
la route que Frank leur avait ouverte, ils possède-- 
raient, comme d’autres nations, des histoires popu- 
laires, 

Sébastien Munster mérite d’être nommé parmi les 
écrivains allemands du seizième siècle , non que son 
stile puisse lui assigner un rang distingué , mais parce 
qu’il a frayé une route que ses compatriotes ont sou- 
vent parcourue depuis, et qui les a conduits à une 
branche des sciences historiques qu’avec raison ils re- 
vendiquent comme leur création ; nous voulons 
parler de la statistique, nom forgé par les Allemands, 
d’après le génie de leur langue, et dont le goût pur a 
toléré l’introduction dans la langue française, à défaut 
d’un autre aussi concis. Munster, né en 1489, à In- 
gelheim dans le Palatinat, fut d’abord cordelier, en- 
suite, après avoir embrassé les opinions de Luther , 
professeur à Bâle où il mourut eu 1552. Il s’est rendu 
célèbre par une édition de la Bible hébraïque accom- 
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paguée d’une traduction latine nouvelle , et par plu- 
sieurs ouvrages sur les langues et les littératures sacrées. 
En 1544, il publia en allemand sa Cosmographie uni- 
verselle ; c’est l’ouvrage pour lequel nous en parlons 
ici. Il y a réuni, dans un ordre méthodique, une foule 
de notices historiques, géographiques et politiques sur 
les divers pays, mais principalement sur l’Allemagne. 
Cet ouvrage, premier essai dans une partie où les ma- 
. tériaux étaient rares et difficiles à réunir, renferme né- 
cessairement une foule d’erreurs, et cependant il est 
encore aujourd’hui consulté avec fruit et lu avec inté- 
rêt. 11 est orné de gravures en bois qui sont un monu- 
ment remarquable de l’histoire des arts; les carte» 
géographiques qui l’accompagneut sont également 
gravées en bois et purement chorographiques ; mais il- 
faut les juger comme les premiers essais; nommé- 
ment celle qui représente la Suisse en deux feuilles est 
la plus ancienne qui ait été dressée de ce pays. La Cos- 
mographie de Munster a été traduite en latin et en- 
suite en plusieurs langues modernes. 

.Ü? „T* Un Poméranien, Thomas Kantzow, né vers 1500 
à Stralsund , mort en 1542, a écrit en très-bon alle- 
mand une excellente histoire de la Poméranie , tirée 
des meilleurs sources et allant jusqu’en 1532. Elle n’a 
été publiée qu’en 1817. 

Par la même raison qui nous a engagé à parler de 
Sébastien Munster, nous faisons mention ici de Jean- 
Jacques de Fugger d’une famille à laquelle les lettres 
ont plus d’une obligation. Son frère Ulric qui, après 
avoir été ecclésiastique et camérier du pape Paul III , 
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embrassa la réformation , donna à Henri Étienne une 
somme d’argent pour établir son imprimerie et pu- 
blier des éditions d’auteurs grecs et latins. Ulric laissa 
en mourant, en 1584, à l’électeur Palatin sa riche 
collection de manuscrits (pii entra dans la célèbre bi- 
bliothèque Palatine ou de Heidelberg. Jean-Jacques 
Fugger , fils du premier comte de cette maison et 
souche de la branche aînée de la ligne aînée 1 des 
comtes de Fugger, forma aussi une riche bibliothè- 
que, et lut considéré comme un homme initié dans la 
politique de son temps. Il était né en 1516 et mourut 
en 1575. Vingt ans avant sa mort il acheva un grand 
et magnifique ouvrage historique et généalogique , sur 
la famille de Habsbourg- Autriche. On y trouve des 
documens inédits et des faits inconnus , pour lesquels 
il faut consulter un des quatre manuscrits qui en 
existent; car l’ouvrage n’a jamais été imprimé. Deux 
de ces manuscrits sont à Vienne , le troisième est à 
Munich, et le quatrième à Dresde. On ne saurait dire 
lequel est l’original ; peut-être l’auteur a-t-il soigné 
tous les quatre. Chacun est divisé en deux volumes 
in-folio, magnifiquement exécutés et ornés d’environ 
16,000 armoiries peintes. En 1668, Sigismondde Bir- 
ken , écrivain sur lequel nous reviendrons ailleurs , 
a donné, sous le titre de Spiegel der Ehren etc. , 
c’est-à-dire Miroir des honneurs de la maison d’Au- 
triche, un extrait mutilé et extrêmement imparfait de 
cet ouvrage précieux. Cet abréviateur a rendu un 
mauvais service à la postérité en retranchant une 
' Branche île Pfirt de la ligne de Raimond. 
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quantité de faits qui ne sont rapportés dans aucun 
autre livre, ainsi que tous les documens de la seconde 
partie. On se plaint surtout de ce qu’en insérant, à la 
place des choses retranchées, beaucoup de notices 
nouvelles pour lesquelles il est autorité, il n’ait pas eu 
soin de les distinguer de ce qui est tiré de l’original , 
de manière qu’en lisant son abrégé, on ne sait plus si 
c*est Fugger ou Birkcn qui parle. Le stile est entière- 
ment refondu dans l’abrégé , de sorte qu’à la langue 
naïve d’un écrivain du seizième siècle , il a substitué 
l’affectation de celui du dix-septième. 

Une bonne chronique de la Prusse par un juris- 
consulte de Kœnigsberg, Lucas Dcvvid, né à Allen- 
stein en 1505, mort en 1585, n’a été publiée que dans 
le dix-neuvième siècle. 

Nous allons indiquer, non comme ouvrages d’un 
grand mérite littéraire, mais comme intéressans par 
leur contenu, divers voyages qui ont été écrits en alle- 
mand dans le quinzième et le seizième siècle. 

Pèlerinage ou Voyage en Terre-sainte par Jean 
Tacher , patricien de Nuremberg , vers 1479. 

Saintes Pérégrinations (en Terre -sainte et en 
Egypte) de Bernard de Breydenbach, doyen de 
l’église de Mayence , vers 1485. Ce livre est regardé 
comme le premier pour l’impression duquel on ait em- 
ployé des lettres arabes. On y trouve cinq autres alpha- 
bets orientaux. Il est aussi un; des premiers voyages 
dans lequel on trouve quelques renseignemens sur 
l’histoire naturelle; ils sont à la vérité insiguiüans; 
celte partie des sciences était encore couverte d’épais- 
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ses ténèbres. Les Saintes Pérégrinations parurent 
en 1486 à Mayence , à la fois en allemand et eu 
latin ; mais il est probable que l’allemand est l’ori- 
ginal. Il a été traduit en français , en 1488, par 
Jehan de Hersin , religieux augustin. 

Voyage en Orient , par Léonard Rauwolf, mé- 
decin et botaniste distingué , né à Augsbourg , mort 
en 1596 , en Hongrie, où il avait suivi l’armée au- 
trichienne en qualité de médecin *. De 1573 à 1576 
il parcourut la Syrie , la Judée , l’Arabie , la Méso- 
potamie , Babylone , l’Assyrie et l’Arménie. Son 
Voyage parut en quatre volumes in-4°, dont le 
dernier est exclusivement consacré à la botanique. 
Les autres renferment des renseignemens précieux 
sur les villes que Rauwolf a visitées , sur la direc- 
tion des chaînes de montagnes et le cours des fleuves. 
Ce voyageur donne beaucoup d’attention au com- 
merce, à l’état de l’industrie et des arts, aux mœurs 
et coutumes des peuples. Un des premiers il a parlé 
de l’usage de boire du café , et en a décrit avec 
exactitude la préparation. L’herbier de Rauwolf, 
après divers voyages en Suède et en Angleterre, 
est parvenu enfin à Leyde où il est encore. 

Voyage en Egypte par Christophe Fùrer de Hai- 
mendorf e t Alexandre de Scliulenbourg , en 1565 2 . 

' Il nous paraît que Rauwolf , qui nous devons le. café , aurait 
dû avoir un article dans la Biographie universelle. . 

9 Outre Jean-HIathias , le héros de Corfou , la famille de Scliu- 
lenbourg a fourni plus d'un individu qui aurait mérité un article 
dans la Biographie universelle. Un des membres les plus illustres de 
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Voyage à Jérusalem, eu Egypte, etc., par Jean 
Helffrich , avant 1579. 

Voyage en Orient , par Jean-Jacques Breuning , 
Wirtembergeois, avec un Français nommé Jean Car- 
tier de Pinon , avant 1610. 

Journal d’iine ambassade à la Porte , par Étienne 
Gerlach, Wirtembergeois , aumônier de la légation! 
autrichienne , de 1575 à 1578. 

Voyage à Constantinople et à Jérusalem par Salo- 
mon Schweigger , de la môme époque. 

Nous terminons cette liste par un ouvrage classi- 
que, l’Histoire et la Description du Brésil par Jean 
Staden , Hessois, de 1557 *. 

cette famille , qui s'occupe d’une histoire de ses ancêtres , a eu la 
bonté de communiquer à l’auteur de ce Cours une partie de son tra- 
vail, avec permission d’y puiser des matériaux pour des articles des- 
tinés k la Biographie universelle. Tous ces articles sont arrivés trop 
tard à Paris pour être insérés. L’auteur a voulu saisir celte occasion 
pour s’excuser auprès de l’homme d'état qui avait eu tant de boute! 
ponr lui. 

V Cet ouvrage n’étant certainement pas ignoré de M. ErtuÈs , 
qui, k de vastes connaissances œdoporiques, joint celle de la langue 
allemande, nous regrettons qu'il n'ait pas averti l’éditeur de la Bio- 
graphie universelle, dont il est un des collaborateurs, que le nom de 
Staden manque dans ce Dictionnaire. Comme le voyage de Sla- 
den parait inconnu à M. Brunet ( à en juger d’après la seconde 
édition de son Manuel du Libraire, dont nous n’avons pas la troi- 
sième), nous en plaçons ici le litre : W ahrhaftigt Historia vnnd 
Beschreybung eyner Landschafdt dtr PVilden, nackcten , grimrni- 
gen Menschmfrcsser leuthen. Markurg, 1557, in-4». Ce voyage se 
trouve aussi dans la collection des Brt , et en anglais dans 11. Sou- 
thky’s Hist. oi Brasil. Lond. , 1&10, in-4«. — Cette note était rc- 
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digéc depuis plusieurs anne'es, lorsqu’en 1831 parut le Cours de 
l’histoire dejsciencesnaturelles, par M. Cuvier, L’auteur, carieux de 
connaître le jugement d’un si grand e'erivain sur Staden, l’y a cher- 
ché en vain, quoiqu’il y soit question de Jean de Laët, de Guillaume 
Pison et de George Marggraf de Liebstædt, postérieurs à Staden. Le 
silence de M. Cuvier fait craindre à l’auteur du Cours d’histoire 
qu’il ne se soit trompé dams son jugement sur l’ouvrage du voya- 
geur hessoi s. ‘ • 
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. CHAPITRE IV. 

Décadence de La ligue Hanséatique. 

Le milieu du quinzième siècle nous a fait voir la 
ligue Hanséatique en possession d’un commerce très- 
étendu, et parvenue à un point de prospérité qui lui 
permettait de jouer le rôle d’une puissance euro- 
péenne. La Gn de ce môme siècle et le commencement 
du seizième nous offrent le tableau de sa décadence, 
dont nous allons tracer les traits principaux ; et 
comme l’existence de ce corps politique ne se prolongea 
guère au-delà de l’époque où nous terminons ce livre, 
ou que ce ne fut du moins que sous une forme rétré- 
cie qui ne méritera plus de üxer notre attention , nous 
passerons à son égard les limites du présent livre, aGn 
de terminer son histoire et de n’y plus revenir par la 
suite. 

Toutes les confédérations qui ne se bornent point à 
un but momentané, portent le germe de leur destruc- 
tion en elles-mêmes, parce que si l’importance de ce 
but peut faire taire un instant la voix de l’intérêt in- 
dividuel, elle ne peut déraciner pourtant ce vice inhé- 
rent à la nature humaine. La ligue Hanséatique ren- 
fermait encore plus particulièrement ce germe des- 
tructif, par cette circonstance que l’intérêt de chaque 
confédéré n’était pas simplement isolé , mais se trou- 
vait même opposé à celui de tous les autres. A ce mal, 
qui seul aurait suffi pour amener tôt ou tard la disso- 
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lution de la ligue, il vint s’ert joindre un autre qui 
l’accéléra. La découverte d’tuie nouvelle route au* 
Indes, et celle d’un immense continent occidental, 
firent prendre au commerce européen une marche en- 
tièrement différente de celle qu’il avait anciennement 
suivie. Ces découvertes, n’apportant pas aux confédé- 
rés de nouvelles sources de débouchés pour leur com- 
mence, leur devinrent doublement pernicieuses, parce 
que les négocians allemands, accoutumés dès long- 
temps à tirer leurs plus grands bénéfices du mono- 
pole, et ne pouvant admettre l’idée trop nouvelle 
pour eux que l’esprit du siècle portait toutes les na- 
tions à secouer ce joug qu’ils avaient pu leur imposer 
pendant les temps de barbarie, ne songèrent qu’à sau- 
ver avec obstination leurs anciens privilèges; néglir 
géant ainsi de saisir, dans le nouveau système de com- 
merce, les avantages qu’avec plus de prévoyance et de 
flexibilité ils y auraient trouvés sans doute. 

L’organisation de la ligue avait deux défauts essen- 
tiels. Elle manquait d’une puissance exécutive pour- 
vue de moyens suffisans pour forcer tous les associés à 
se soumettre à des résolutions adoptées par la majorité 
sur desobjets qui n’avaient pas unintérêt immédiat pour 
tous* et elle n’avait pas de chef institué pour diriger 
les forces de tous vers le bien général. C’était un corps 
à cent bras, sans tête. Aussi l’histoire prouve-t-elle 
qu’aucune entreprise de la confédération , même dans 
sa plus belle période , ne fut accompgnée dans son 
exécution de la constance et de la persévérance néces- 
saires. Un troisième vice de la constitution de la ligue, 
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résultait du droit accordé à chaque membre de con- 
tracter des alliances avec des princes ou des états 
étrangers à la confédération. Par ces liaisons partielles 

* les intérêts des confédérés se croisèrent de plus en 
plus. 

f Le premier échec qu’éprouva la confédération Han- 
séatique était indépendant de la révolution du com- 
merce causée par les découvertes des Portugais et des 
Espagnols : il lui vint du fond du Nord. LesHanséates 
( qu’on nous permette cette expression ) avaient des 
factoreries à Nowgorod et à Pskoff, peut-être même à 
Moscou. Ils avaient, dans la première de ces villes, 
un alderman qui, assisté de quelques prudhommes 
(Rathmœnner ) , était chargé de maintenir l’ordre 
parmi les Allemands; déjuger leurs procès d’après les 
statuts et les lois du commerce renfermés dans le 
Sera y de punir ceux qui les transgressaient, d’amendes 
pécuniaires , de prison et même de mort : il y avait 
appel de ces sentences, dans les cas majeurs , soit à 
Lubeck, soit à quelques villes livoniennes, soit à la 
diète hanséatique même. L’église catholique et les 
maisons dépendantes de la factorerie étaient entourées 
d’une enceinte fermée pendant la nuit, et gardée par 
dilférens postes et par des chiens. Lubeck, Riga,Revel 
et Dorpt étaient les villes entre les mains desquelles 
se trouvait principalement le commerce de Nowgo- 
rod , et l’objet d’importation le plus considérable 
consistait en draps , tant le fin que fabriquaient alors 
les Flamands et que les Anglais perfectionnèrent plus 
tard, que des espèces communes qu’on faisait en Alle- 
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magne. Toutes les autres nations , et nommément les 
Flamands et les Anglais , étaient exclues de ce com- 
merce , dont les privilèges de la Hanse avaient assuré 
le monopole entre ses mains : les Russes n’avaient pas 
la faculté de vendre leurs productions, sinon à la fac- 
torerie hanséatique; et un statut de la confédération 
avait défendu de solder les marchés en espèces : toute 
affaire devait se consommer par forme d’échange. 

Il était difficile que les privilèges dont les Allemands 
jouissaient à Nowgorod et PskolF n’excitassent pas la 
jalousie des Russes : il s’éleva de fréquentes discussions 
entre les deux nations. Les Russes , peuple ignorant 
et méfiant en conséquence, accusaient les Allemands 
de les tromper ; et il paraît que les Hanséates étaient 
peu fidèles au principe , que la bonne foi est la seule 
base solide du commerce, comme elle l’est de la véri- 
table politique. Ils fabriquaient des draps grossiers 
qu’ils vendaient pour fins, parce que les bouts des 
pièces étaient tissus de laines plus choisies ; ils trom- 
paient généralement sur l’aunage , et lorsque les ven- 
deurs étaient pris en fraude , ils s’excusaient en reje- 
tant la faute sur la mauvaise foi des fabricans. Malgré 
tout cela les Russes étaient encore si peu avancés en ci- 
vilisation qu’ils ne pouvaient se passer des Hanséates : 
après leurs plaintes, ils se radoucissaient toutes les 
fois que les Allemands menaçaient de quitter Nowgo- 
rod , et de priver ainsi les habitâns du seul moyen 
qu’ils connussent d’écouler les marchandises du pays 
et de se procurer les vêtemens dont ils avaient besoin. 
Mais enfin , le besoin réciproque ne suffisant pas pour 1 


Digitized by Google 



294 


LIVRE VI. CHAP. IV. 


éteindre l’animosité sans cesse renaissante entre 1er 
deux nations, ce fut là sans doute une des causes qui 
engagèrent Iwan IV à mettre fin à l’existence de la 
ligue Hanséatique, comme corps privilégié, dans ses 
états. 

Déjà la soumission de Nowgorod au sceptre du 
grand-duc, et l’émigration forcée d’un grand nombre 
des plus riches habitans qu’il avait fait transplanter 
dans d’autres provinces de son empire, portèrent un 
coup sensible.au commerce des Hanséates; mais, en 
1494 , le supplice de quelques Russes qui , surpris avec 
de la fausse monnaie , avaient été condamnés à mort 
par les Hanséates , servit au tzar de prétexte pour faire 
arrêter les Allemands de la factorerie de Nowgorod , 
et s’emparer de tout ce qui leur appartenait. Il paraît 
que ces négocions n,’avaient pas été sans pressentiment 
du coup dont ils étaient menacés, et que, probable- 
ment, ils avaient provoqué par des intrigues politi T 
ques et des menées révolutionnaires; car la plupart 
d’entre eux avaient quitté la ville peu de temps aupa- 
ravant. On n’en trouva qu’une quarantaine lesquels , 
quelques années plus tard, furent relâchés. Ainsi finit 
le comptoir hanséatique en Russie. 

Il s’introduisit alors un commerce de contrebande 
avec la Russie par Stockholm et Wibourg; mais ces 
relations étaient onéreuses pour les deux parties, et 
les Hanséates firent tçus leurs efforts pour le ruiner, 
parce que tout ce qui les intéressait, était de rentrer 
dans leur privilège exclusif, accompagné de l’immu- 
nité de tous droits d’entrée, dont ils avaient ancien- 
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nement joui en Russie. La ville de Lubeck agit dans 
ces circonstances d’une manière conforme à l’intérêt 
général : les villes fivoniennes, au contraire, cher- 
chèrent tous les moyens de s’approprier exclusivement 
le commerce de Russie. Il en résulta deux différens 
partis : celui de Lubeck et le parti livonien ; et la dé- 
sunion se mit dans les délibérations. Revel et Dorpt 
conclurent , en 1521, un arrangement partiel avec 
Nowgorod, par lequel elles devinrent les intermé- 
diaires entre les Russes et les Hanséates. Il s’établit 
ainsi des relations qui auraient pu devenir avanta- 
geuses aux Allemands , si depuis 1540 les villes livo- 
niennes n’avaient commencé à remettre en vigueur 
un principe, reçu anciennement, mais tombé en dé- 
suétude , d’après lequel deux étrangers ne pouvaient 
traiter ensemble sans l’entremise d’un indigène. Ces 
mêmes villes s’arrogèrent en outre le droit de changer 
et même d’abolir tous les statuts de la Hanse qui se 
rapportaient au commerce avec la Russie. La conduite 
égoïste des Livoniens fit vivement renaître chez les 
Hanséates le désir d’obtenir par une négociation le 
rétablissement du comptoir de Nowgorod. Dans une 
diète fédérale, en 1549 , on résolut d’envoyer à 
Iwan IV Wasiliéwitsch une ambassade dont les frais 
seraient levés au moyen d’un péage : Lubeck, Ham- 
bourg, Dantzick, Kœnigsberg, Riga, Dorpt et Revel 
devaient nommer les députés; mais ces trois dernières 
villes ayant refusé d’y prendre part et par conséquent 
de faire payer le péage, l’ambassade n’eut pas lieu. 

Les choses en étaient là, lorsqu’un évènement inat- 
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tendu vint anéantir sans retour le monopole hanse'a- 
tique en Russie. En 1553 les Anglais trouvèrent le 
chemin d’Arkhangel par la mer Blanche , et le tzar, 
enchanté de ce nouveau moyen de rendre au com- 
merce son activité, sans tomber entre les mains des 
Hanséates, accorda à Richard Chancelor pour sa na- 
tion l’exemption de tout péage pour les marchandises 
qui seraient apportées par la nouvelle route. Cet évè- 
nement causa en Suède et en Livonie une sensation 
d’autant plus vive par la faculté qu’il procurait aux 
Anglais d’amener par Arkhangel des munitions de 
guerre que les Russes n’avaient jamais pu obtenir par 
la Baltique. 

L’invasion de la Livonie par le tzar qui eut lieu 
quelques années après , et les troubles par suite des- 
quels ce pays, ainsi que l’Esthonie, fut partagé entre 
trois ou quatre souverains, rompirent tontes les an- 
ciennes liaisons- 

Quand la tranquillité fut rétablie, les Lubeckois, qui 
jusqu’alors s’étaient conduits avec un rare désintéres- 
sement, crurent devoir saisir les moyens qui s’offraient 
à eux pour rentrer dans le commerce de Russie : c’é- 
tait parla voie de Narva, qui, dans le partage de la 
Livonie, était échue au tzar. Lubeck forma des liaisons 
directes avec cette ville , ce qui la brouilla totalement 
avec les villes de la Livonie, ses alliées. Ainsi s’ouvrit 
un nouveau débouché pour les négocians allemands : 
il fut fermé dès 1581, par suite de la prise de NarVa 
que firent les Suédois. 

En 1586 et 1588, Lubeck obtint pour elle et pour 
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quelques autres villes Hanséatiqucs des diplômes 
de Fédor Iwanowitsch, qui leur accordaient la remise 
de la moitié du péage et la restitution des comptoirs 
de Nowgorod et de Pskoff. Cependant, un concours de 
circonstances, des suspensions momentanées des pri- 
vilèges, et l’expulsion des Russes des côtes de la Balti- 
que qui obligea les Hanséates à traverser le territoire 
de Pologne et de Suède pour parvenir en Russie , ne 
permirent pas à cette branche de commerce de re- 
prendre son ancienne vigueur. 

Enfin, sous le tzar Boris Fédrowîtsch Godounoff,en 
1605, une ambassade hanséatique arriva à Moscou : 
elle était composée de députés de Lubeck et de Stral- 
sund , et accompagnée de Zacharie Meyer, citoyen de 
Lubeck, homme très-entendu et qui faisait son dix- 
sepïième voyage en Russie *. Tout ce qu’on lui avait 
demandé pour la confédération, le tzar l’accorda , 
mais en faveur de la seule ville de Lubeck ; savoir la 
restitution des anciens comptoirs à Nowgorod, Pskoff, 
Iwangorod, Kolmogorod, et hors des portes d’Ar- 
khangel ; le droit d’y faire, ainsi qu’à Moscou, libre- 
ment le commerce; l’immunité de tout péage, excepté 
un léger droit de pesage, et l'exemption de toute visite 
et taxation arbitraire sur leurs marchandises. L’his- 

1 Les présent que ces députés apportèrent au tzar consistaient en 
neuf animaux en vermeil artistement travaillés, savoir un aigle, 
une autruche, un pélican, un griffon, un lion, une licorne, un che- 
val , un cerf et un rhinoréios. Le Izaréwitsch eut un aigle , une For- 
tune, une Vénus , un paon et un cheval. Cette ménagerie avait pro- 
bablement une signification allégorique. 
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toire absout les députés de Lubeck du reproche d'a- 
voir trahi leurs Associés dans cette négociation. Il pa- 
raît que ce fut le tzar, à qui toute la confédération était 
suspecte, parce qu’il savait que quelques-unes de ses 
villes étaient sous la domination de la Pologne qu’il 
détestait, qui voulut n’avoir affaire qu’à la ville de Lu- 
beck qu’il connaissait plus favorablement sans doute. 

A la diète de 1604 , les autres membres de la 
Hanse exigèrent que Lubeck leur fit part de son pri- 
vilège : on ne sait pas comment cette ville répondit 
cette prétention. Au reste comme, bientôt après, la 
Russie fut troublée par des guerres civiles, il est très- 
problématique que Lubeck même soit entrée en jouis- 
sance de ce privilège. On sait seulement qu’elle fut 
mise eq possession du comptoir de Pskoff. Le commerce 
privilégié des Hanséates avec la Russie cessa depuis, 
cette époque. 

I» soM.. Les Hanséates ne furent pas plus heureux en Suède 
qu’en Russie. A la fin du quatorzième siècle , ils se 
trouvaient en vertu de leurs privilèges , en possession 
de tout le commerce de ce royaume. Ils n’y avaient 
pas des comptoirs comme en Russie , mais ils y jouis- 
saient d’une prérogative bien extraordinaire ; c’est qu’à 
Stockholm, et dans les principales villes maritimes du 
royaume, la moitié des conseils municipaux était 
composée d’Allemands. Il est vrai qu’en 4470, peu de 
temps avant l’administration de Sten Sture l’aîné , 
un décret du sénat de Suède supprima ce privilège ; 
mais il paraît qu’il resta sans exécution : on ne pouvait 
point encore se passer des Allemands. 
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Les Hanséates avaient été très-favorisés en Suède 
sous le règne d’Albert de Mecklembourg qui avait été 
leur créature : il était bien naturel que les rois de l’U- 
nion ne fussent pas portés pour eux. Ces négocians 
eurent besoin d’une politique adroite pendant les trou- 
bles dont la Suède fut agitée à cette époque, pour ne 
pas se brouiller avec le parti, qui emporterait la ba- 
lance. Us restèrent neutres dans la guerre deGothland 
qui éclata en i 449 : mais la ville de Wisby , qu’on 
pouvait presque regarder comme leur propriété, fut 
tellement ruinée dans ce temps-là.que les Hanséates se 
virent obligés de nommer à sa place un autre chef- 
lieu de quartier : ce fut Dantzig. 

Ils soutinrent l’administrateur Sten Sture, comme 
le demandait leur intérêt bien entendu. Leur com- 
merce souffrit momentanément sous Jean II et Chris- 
tian II , sans cesser cependant ; et' Gustave I er Wasa 
qui parvint au trône par l’assistande de la ville de Lu- 
beck, accorda, en 1523, à cette république et à Dant- 
zig, ainsi qu’aux autres villes auxquelles celles-ci vou- 
draient. en faire part,, un privilège qui, en les exemp- 
tant de tout droit d’entrée et de sortie dans toute l’éa 
tendue du royaume, les investissait d’un monopole 
complet; car le roi interdisait à ses propres sujets- la 
navigation du Sund et des Bells, et à lui-même la fa- 
culté de permettre à une nation quelcouque des rela- 
tions de commerce immédiates avec les Suédois. 

Outre d’autres privilèges encore, cette charte ren- 
fermait une disposition qui était: sans exemple : tout 
différend qui s’élèverait sur le sens et sur l’exécution 
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des articles, devait être jugé â Lubeck par une com- 
mission composée de quatre sénateurs de la ville et 
quatre sénateurs du royaume de Suède. 

Les faveurs que cette charte accordait aux négocians 
allemands étaient trop fortes pour que Gustave ne 
songeât pas à les réduire, aussitôt qu’il aurait pu rem- 
bourser aux Lubeckois une somme de 77,370 marcs 
qu’il leur devait. Mais cette dette était exorbitante 
pour les forces du royaume 1 . 

Nous verrons dans l’histoire de ce prince toutes les 
peines qu’il se donna pour réunir la somme nécessaire 
à ce remboursement qui devait le délivrer des tyrans 
de la Suède, comme il appelait les Lubeckois. Négo- 
cians avides et mauvais politiques, ils séparèrent leurs 
intérêts de ceux de leurs alliés et consentirent à ce 
qu’en 4 628 Gustave restreignît l’immunité des droits 
d’entrée et de sortie aux seules villes de Stockholm, 

O 

Calmar , Soderkoping et Abo , moyennant un traité 
secret par lequel il promettait de ne la laisser subsister 
dans ces villes que pour eux seulement. De nouveaux 
sujets de mécontentement engagèrent Lubeck à prendre 
part aux troubles de Suède, et à entrermême, en 1557, 
dans une conspiration contre la vie de Gustave. Celui- 
ci dépouilla les Lubeckois de leur immunité et soumit 
leurs marchandises à un droit de cinq pour cent. 

1 Ce n'cst point de marcs d'argent qu’il s'agit ici. On devait à la 
ville des marcs de Lubeck dont trente- quatre font un marc d'argent. 
Comme le marc d'argent, à celle époque, valait 12 fr. 90 c . , et 
qu'aujourd'hui il vaut 54 fr. 39 c. , la somme duc ferait environ 
150,000 fr. en valeurs d'à -présent. 
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Il en résulta une guerre pour laquelle les ïilles de 
la Baltique refusèrent à Lubeck l’assistance qu’elle 
leur avait demandée. Cette ville dut s’estimer heureuse 
d’obtenir, en 1516, le rétablissement de l’immunité 
pour elle-même et pour Hambourg, Lunebourg, 
Rostock et Wismar : deux ans après, Gustave, en ré- 
voquant cette concession que sans doute les circons- 
tances lui avaient arrachée, appela d’autres nations en 
Suède, encouragea ses sujets à prendre part eux- 
mêmes d’une manière active au commerce, et ne se re- 
lâcha plus dù principe de ne souffrir aucun privilège 
exclusif. 

Cependant Eric XIV, son successeur, se déclara 
disposé à accorder aux villes allemandes quelques 
avantages compatibles avec l’honneur de sa couronne 
et le bien de ses sujets, à condition qu'il jouirait du 
droit de lever des troupes sur le territoire des villes, et 
que celles-ci rompraient toutes leurs relations avec la 
Russie, afin d’empêcher cette puissance de se procurer 
avec leur aide des munitions de guerre et des hommes 
qui servissent à introduire l’industrie dans le pays ; 
les villes n’ayant pas accédé à ces demandes, Éric 
parla sur un autre ton. Depuis qu’il était maître de 
Revel, il protégea le droit d’étape de celte ville, pro- 
hiba tout commerce avec Narva, et fit courre sus aux 
vaisseaux qui y allaient ou en revenaient. 

Une seconde fois Lubeck prit les armes contre la 
Suède. Dans cette guerre , aucune des autres villes ne 
la soutint, mais elle était alliée du Danemark. Ses. 
armes ne furent pas heureuses : la paix de Stettin lui 
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accorda, à la vérité, le droit de commercer à Narva , 
Revel et Wibourg, toutes munitions de guerre ex- 
ceptées, et lui donna quelques franchises en Suède; 
mais l'ancien monopole et l’immunité des droits furent 
à jamais perdus. Au surplus le roi Jean III, qui n’avait 
conclu cette paix que pour se tirer d’un embarras 
momentané, ne permit jamais aux négocians de Lu- 
beck d’aller porter des marchandises en Russie, et 
non-seulement la confédération hanséatique ne sou- 
tint pas cette ville , mais il arriva même que des ar- 
mateurs de Dantzig et de Thorn s’emparèrent des 
navires qui lui appartenaient, sous prétexte que leur 
souverain , le roi de Pologne , faisant alors la guerre à 
la Russie, le tzar regardait comme son ennemi qui- 
conque était en relation avec le sien. 

Ce fut en vain que la ville de Lubeck réclama la 
protection de l’Empire , dont elle faisait partie : cette 
affaire occupa plusieurs diètes et eut le même résultat 
que beaucoup d’autres affaires plus importantes qui y 
furent traitées durant le règne de l’indolent Fré- 
déric III. 

Dans la guerre civile qui éclata en Suède vers la fin du 
seizième siècle, la politique des Lubeckois tourna à 
faux : ils se prononcèrent pourSigismond, et se brouil- 
lèrent ainsi avec Charles IX qui demeura maître du 
royaume, sans cependaut qu’ils se fussent concilié en- 
tièrement la faveur de Sigismond , roi de Pologne ; ce 
prince trouvant qu’ils n’avaient pas assez fait pour lui. 
Charles déclara de bonne prise toute marchandise lu- 
beckoise trouvée sous pavillon neutre. Ceci n’était 
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pas , comme dit on excellent historien de la Suède 1 , 
une violation d'un principe. Car le principe qu’on 
voudrait opposer aujourd’hui à cette disposition du 
roi de Suède , savoir que le pavillon neutre protège 
la marchandise, n’était point connu alors, et le Con- 
sulat de mer qui , jusqu’à la paix d’Utrecht , réglait le 
droit maritime, n’en fait point mention. Ce principe, 
d’invention moderne , dont l’admission générale , dif- 
ficile à espérer, est désirable sans doute, n’est pas 
établi par le droit des gens naturel : il appartient au 
droit conventionnel 2 . Au reste le vindicatif Charles 
ne pardonna jamais aux Luheckois. Il ordonna de 
prélever un droit de dix pour cent sur toutes les mar- 
chandises que les Hanséates importeraient en Suède et 
en Esthonie , et qu’ils en exporteraient. 

Gustave-Adolphe , successeur de Charles en 1611 , 

ménagea les villes allemandes , dont il prévoyait qu’il 

aurait besoin : il les amusa par des promesses ; mais , 

voulant encourager l’industrie des indigènes, il fonda 

en Suède une société de commerce qui mitfin à toutes 

les espérances de monopole et d’immunités dont les 

Hanséates se berçaient encore. 

» 

Dans aucun pays les villes Hanséatiques ne s’étaient 
permis des moyens plus perfides pour s’emparer du 
monopole, qu’en Norvège. Nous avons raconté dans 
le livre précédent de quelle manière ils firent ruiner , 
en 1429 , par un corsaire , les hahitans de Bergen , qui, 

•'» Ki3«rss. 

* Nous discoterons celte question de droit au chap. IX de notre 

livW VIII. 


Eu Norvège. 
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favorises par l'excellence de leur port et par leur posi- 
tion entre le nord et le sud du royaume, avaient 
exerce jusqu'alors un commerce actif , principalement 
avec les îles situées au nord de l’Ecosse. Dès ce mo- 
ment ils furent forcés de renoncer à toutes leurs ex- 
péditions commerciales ; et , si l’on en croit la tradi- 
tion , ce fut à cette époque que périt la colonie du 
Groenland, parce qu’elle fut privée des provisions de 
vivres que Bergen lui avait régulièrement fournies 
pour sa subsistance. Avec une compassion affectée, les 
négocians allemands firent aux Bergeois des avances , 
en recevant pour hypothèque leurs maisons et leurs 
autres immeubles. Comme ils ne purent rembourser 
les Allemands, ceux-ci devinrent successivement pro- 
priétaires de tous les fonds de terre , et les anciens ha- 
bitans, abandonnant aux étrangers la meilleure partie 
de la ville qu’on appelait le Pont , se retirèrent d’un 
autre côté de la baie sur laquelle Bergen est située. Un 
inccudie ayant détruit, en 1476, une partie de la 
ville, les Allemands profitèrent de l’occasion pour 
s’approprier le terrain, et reconstruisirent Bergen 
d’après l’ancien plan , mais d’une manière beaucoup 
plus somptueuse. 

Dès-lors les Allemands agirent en maîtres : traités 
en citoyens de la Norvège, ils étaient néanmoins 
exempts des impositions que payaient les indigènes. 
Non contens de débiter leurs marchandises fabriquées 
dans l’étranger , ils peuplèrent le Pont d’ouvriers en 
toutes sortes de métiers, lesquels jouissant, à l’instar 
des négocians, d’une pleine franchise, ruinèrent les 
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artisans du pays cjui ne pouvaient concourir ayec eux. 

Il exiftait depuis long-temps à Bergen une rue ha- 
bitée par les artisans allemands ; on l’appelait rue des 
Cordonniers , parce cpie des cinq jurandes que for- 
maient li"? habitans . celle des cordonniers était la plus 
nombreuse. Cette colonie d’industrieux étrangers avait 
étéMrès-bienfaisantc jusqu’à ce que les cinq corps 
voyant la prépondérance dont jouissaient leurs com- 
patriotes du Pont, se réunirent pour ne plus former 
qu’un seul tout. Bientôt cette rue des Cordonniers 
deviftt l'asile de tous les malfaiteurs qui fuyaient la 
main vengeresse des lois, et fut l’occasion des plus 
grands abus. Comme pour arriver au marché des lé- 
gumes et du poisson , il fallait passer par cette même 
rue , les cinq métiels s’arrogèrent un droit de préven- 
tion ; ils achetaient à vil prix toutes les denrées , pour 
les revendre aux habitans de la ville. Leur vigueur 
corporelle et leur humeur belliqueuse les faisaient 
craindre, et ils exerçaient impunément le despotisme 
le plus insupportable. 

En 1445 , Christophe , roi de l’Union , tenta de 
donner des rivaux aux Hanséates dans les personnes 
des Hollandais ; mais cet essai n’eut pas de suite , 
et ce roi confirma , en 1445 , tous les privilèges 
des villes allemandes , c’est-à-dire leur monopole $ 
avec cette restriction cependant : « sans préjudice 
des lois de Norvège et des droits des indigènes. » 
Cela ne l’empêcha pas de former des projets , non- 
seulement contre le commerce des Lubeckois , mais 
même, en 1447 , contre leur indépendance politi- 

20 
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* que qu'il regardait comme incompatible avec le 
bien-être de ses sujets. Sa mort , arrivée en 1448 , 
fut célébrée à Lubeck comme un évènement heu- 
reux. Il est certain que les villes Hanséatiques fu- 
rent délivrées , par le décès de< ce prince , d’un 
ennemi très- redoutable qui avait .conçu la pensée 
de débarrasser son royaume de la tyrahnie de ces 
marchands. ■ V i 1 - 

Dans l’an 1456 , Olof Nielscn , gouverneur nor- 
végien , ayant donné quelques ordres qui déplurent 
aux Allemands , ils s’attroupèrent et le brûlèrent 
avec l’évêque et avec plus de soixante personnes, 
dans un • couvent où il s’était réfugié. Cet attentat 
fut si peu puni , que ce fut justement cette même 
année que Christian I er annula foripeliemenl divers 
privilèges qui avaient été accordés ( à des Anglais 
et à des Hollandais sans doute) contrairement au 
monopole des Hanséates. 

Une circonstance qui prouve cependant que ceux- 
ci continuèrent d’être l’objet de la jalousie des Nor- 
végiens, c’est que dans la capitulation que Frédéric I er 
fut obligé de signer, le 25 novembre 1524, il s’en- 
gagea à ne pas permettre qu’ils achetassent de biens- 
fonds. En général les privilèges des Hanséates don- 
nèrent lieu à une foule de plaintes, malgré lesquelles 
ils se maintinrent en jouissance jusqu’au-delà du 
milieu du seizième siècle. Par la paix de Spire , de 
1544 ; avec Cbarles-Quint , Frédéric II y dérogea 
en promettant de faire jouir , à Bergen , les négo- 
cians d’Amsterdam des mêmes privilèges qui jus- 
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qu’alors étaient restés réservés aux villes Hanséatiques. 

Christophe Walkendorf, qui gouverna la Norvège 
depuis 1556 jusqu'en 1560 au nom des rois de Da- 
nemark, Christian III et Frédéric II , et sous le titre 
de Seigneur féodal et Schlosshauptman de Bergen , 
^opposa aux usurpations et à l’insolence des bour- 
'!■ « geois allemands un courage et une fermeté qui les 
effrayèrent au point de faire mollir leur résistance. 
II mit fin aux abus , l’un après l’autre ; fortifia le 
château où il résidait , et le garnit de canons qui 
continrent les marchands du Pont et les ouvriers de 
la rue des Cordonniers. Par le récès d’Odensée , dont 
il va être question , de l’an 1560 , les Ilanséates 
renoncèrent à une partie de leurs privilèges en Nor- 
vège : ce fut l’époque de leur décadence dans le 
pays. Les habitans de Bergen qui par cette transac- 
tion rentrèrent dans leurs droits naturels , au moins 
en partie , puisqu’il leur fut permis de prendre 
part à la pèche du Stockfisch 1 , la branche la 
plus lucrative du commerce de ces parages , se re- 
mirent successivement de leurs pertes. D’un autre 
côté , les négocians du Pont éprouvèrent dans leur 
• fortune une influence désastreuse par l’anarchie qui 
s’introduisit dans la confédération dont les statuts 

1 Ou plus exactement du cabillaud qui, marine, s’appelle morue, 
séché à l’air. Stockfisch, et sur lcsc'cueils Klippfisch. De mime le ha- 
reng nouvellement sorti de la mer s’appelle hareng frais , encaqué 
hareng pec (mot corrompu de Bcukclszoon (voy. vol. VII , p. agi J, 
fume', hareng saur, mariné après avoir été grillé, hareng grillé. On 
le marine aussi au vinaigre sans le griller. 
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tombèrent en désuétude : ils se virent réduits à 
engager ou à vendre leurs biens-fonds l’un après 
l’autre ; et ce fut ainsi qu’au bout de plus d’un 
siècle les liabitans de Bergen rentrèrent dans leurs 
anciennes propriétés , de la même manière qu’ils 
les avaient perdues. Le commerce des villes Hanséa- 
tiques en Norvège s’éteignit successivement. *• ' 

En twm.ii. On n’était pas moins jaloux des Hanséates en Dane- 
mark qu’en Norvège et en Suède; mais les villes alle- 
mandes y trouvèrent moins d'opposition de la part 
des Danois mêmes, que de celle des Hollandais et des 
Anglais qui se mirent en possession d’une partie du 
commerce de la Baltique. ïl en résulta une. scission 
dans la confédération, dont Amsterdam, Middelbourg, 
Dortrecht et Rotterdam se séparèrent. Les rois de Da- 
nemark, tout en confirmant les privilèges des Han- 
séates, en accordèrent aussi aux Hollandais schisma- 
tiques ; abandonnant aux parties le soin de s'arranger 
ou de se combattre, comme elles le voudraient. Quant 
aux Anglais , le désir de porter leurs draps fins en 
Prusse , en Pologne et en Russie, sans l’intermédiaire 
des villes, fut secondé par les grands maîtres de l’ordre 
Teutonique qui y trouvaient également leur compte. 

Henri VII conclut à Copenhague, le 20 janvier 1490, 
un traité de commerce par lequel Jean I er , roi de Da- 
nemark accordait aux Anglais, mais pour sept ans seu- 
lement, le droit d’aller en Islande ; se réservant de le 
renouveler de sept ans en sept ans. Il leur accorda de 
plus la permission de faire le commerce sur toutes les 
côtes danoises, de pécher sur celles de la Scanie, d’en- 
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v.oyer à Copenhague, Mal mot; et Landskrone des fac- 
teurs qui pourraient y vendre pendant une année des 
draps anglais , et d'établir dans ces villes des so- 
ciétés permanentes de négoeians, qui auraient leurs 
propres officiers avec pleine juridiction. 11 résulta de 
la concurrence des Hanséates avec les Hollandais et les 
Anglais , un grand nombre de rixes qui ensanglan- 
tèrent plus d'une fois la Baltique. 

La ville de Lubeck joua un rôlet brillant , comme 
puissance européenne , dans les troubles qui agitèrent 
le Danemark et la Suède : il en sera question dans les 
chapitres destinés à l’histoire de ces royaumes. Cette 
république, après une longue suite de guerres , attei- 
gnit, en 1524, le principal but pour lequel elle avait 
déployé tant d’efforts, la confirmation pure et simple 
de ses privilèges et l’exclusion des Hollandais et autres 
étrangers du commerce de Danemark. Fxédériel cr , qui 
avait besoin du secours des Hanséates pour se mainte- 
nir sur un trône dont il avait dépouillé son neveu, 
accorda la confirmation aux villes de Lubeck , Ham- 
bourg , Rostock , Stralsundy Wismar, Lunebourg et 
Dantzig •, mais pendant l’interrègne qui suivit sa mort 
le gouvernement danois conclut à Garni avec la gou- 
vernante des Pays-Bas un traité qui fut ratifié le 21 
septembre 1553 à Odensée, en vertu duquel tous les 
négoeians des Pays-Bas obtinrent la liberté du passage 
du Sund. Les évènemens politiques firent ensuite 
tomber ce traité dans l’oubli ; et quoique les Lube- 
ckois eussent, à cette époque, conçu le dessein gigan- 
tesque de soumettre le Danemark â leur domination, 
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neanmoins Christian III, pressé par les circonstances, 
se réconcilia avec eux , et confirma de nouveau leurs 
privilèges ; ce qui ne ferma point la porte à de nom- 
breuses discussions. 

Enfin Frédéric II, successeur de Christian III , con- 
clut 1 , en 1560, à Odensée une transaction par laquelle 
les villes , pour conserver une partie de leurs avan- 
tages , furent obligées de renoncer à plusieurs. Mais 
tout finit à la mortdecé prince, en 1588. Son succes- 
seur Christian IV ne reconnut aucun privilège , et le 
monopole des Allemands fit place à un nouveau sys- 
tème. 

L a factorerie de Bruges fut de tous les comptoirs 
bauséatiques celui où se faisaient les plus grandes af- 
faires. Dans les beaux temps de leur confédération, les 
villes allemandes étaient maîtresses de toutes les pro- 
ductions de la pêche, des mines, de l’agriculture et de 
l’industrie indigène des pays qui bordent la mer Bal- 
tique. Toutes les marchandises suédoises, danoises et 
norvégiennes passaient par leurs mains, et ils expor- 
taient, delà partie septentrionale de l’Allemagne, delà 
bière, de la farine , des grains , de la toile et des draps 
grossiers. Les mines de la Bohême et de la Hongrie 
étaient exploitées pour leur compte. La Prusse et la 
Livonie fournissaient du lin , du chanvre , des bois de 
construction, des grains, du goudron , de la pôix , de 
la potasse, de la cire et du miel , tous objets qu’elles 
' tiraient de la Pologne et de la Russie. Les villes de 
Saxe et du Rhin exportaient du vin, de la toile et des 
métaux du Hartz.' Toutes ces marchandises étaient 
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expédiées à Bruges où le comptoir anglais envoyait de 
la laine , de l’étain et des cuirs. 

Les Allemands achetaient à Bruges des draps, prin- 
cipale production de l’industrie flamande, et les mar- 
chandises orientales et italiennes, connues sous le nom 
d’épiceries et de merceries, savoir de la soie, des soie- 
ries, de la cotonade, des amandes, des raisins de caisse, 
du gingembre, du riz , du poivre , de la cannelle et 
d’autres drogues. Le sucre n’était pas encore un objet 
de grande consommation , et l’on ne connaissait point 
le café. , . ^ 

Le comptoir de Bruges souffrit plusieurs . échecs 
sous le règne agité de Charles le Téméraire , et 
dans les premières turbulentes époques de celui de 
Maximilien. Ce prince et son épouse favorisaient cet 
établissement ; mais il est dans la nature des choses 
que toute institution humaine , une fois parvenue 
à son point de perfection, ne tend plus qu’à dé-, 
croître ; et que , au moment où tous les obstacles 
paraissent vaincus , il se présente des causes de 
destruction qu’on n’avait pas prévues. Celles qui 
amenèrent la chute du comptoir de Bruges se trou- 
vent dans l’organisation même de la confédération. 
Plusieurs villes d’Hollande, du Rhin et de la Basse- 
Saxe commencèrent à se soustraire à l’obligation de 
contribuer aux frais assez considérables qu’exigeait 
l'entretien du comptoir 1 , et la ville de Cologne 
poussa l’oubli de son devoir au point de porter 

■ Nous trouvons que Dantzig, par exemple, contribuait de 
3,000 florins par an 
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cette cause au conseil de Flandre ; démarche qui i 

était une violation formelle des lois fondamentales 
de la ligue. Cet exemple dangereux fut imité par 
d’autres villes. 

La seconde cause de la ruine du comptoir fut un 
abus qui s’introduisit. On distinguait deux classes de 
marchandises : les unes, soumises au droit d’étape , 
devaient entrer dans le dépôt, et ne pouvaient être 
vendues que là , moyennant l’acquittement d’un 
droit : les autres , appelées la Venthe , étaient libres 
de cette servitude Les villes s’efforcèrent de faire 
comprendre dans la seconde classe une sorte de mar- 
chandises après l’autre, en les faisant sortir de la 
première catégorie. Bientôt des idées plus saines sur la 
nature du commerce •, le crédit que la probité et la 
solidité de plusieurs négocians des Pays-Bas leur ac- 
quirent j l’amélioration de la justice , qui cessa d’étre , 
comme dans le moyen âge , un instrument de fraude 
pour favoriser les indigènes aux dépens des étrangers ; 
tous ces motifs engagèrent les négocians des villes 
Hanséatiques à consigner leurs marchandises à des mai- 
sons flamandes et brabançonnes, plutôt que de les 
placer dans un entrepôt coûteux. 

Ainsi naquit le commerce de commission qui fit 
disparaître toutes les anciennes idées rétrécies, et éleva 
les marchands au rang de négocians. A toutes ces 
causes se joignit la ruine toujours croissante du mo- 
nopole des Hanséates dans les pays du Nord , pour 

1 A celle classe n'appartenaient originairement que les grains , les 
vins, la bière et le hareng. 
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lesquels l’entrepôt de Bruges perdit de son intérêt , à 
mesure que les Hollandais et les Anglais obtinrent une 
part au commerce de Bergen et à celui de la mer 
Baltique. Successivement les quinze factoreries que 
d’autres nations entretenaient à Bruges quittèrent cette 
ville dont le commerce déchut complètement. 

Les villes Hanséatiques étaient restées seules. Elles 
attribuaient la décadence de leur comptoir aux vio- 
lations des statuts de leur alliance ; et c’en était en 
effet une des causes •: mais ne s’apercevant pas que 
-èe& statuts mêmes qu’on violait ne cadraient plus avec 
les nouvelles idées , elles se persuadèrent que , pour 
rétablir leur comptoir, il suffirait de faire observer 
les statuts : une suite de diètes s’en occupa sans le 
moindre succès. 

Les villes avaient deux motifs qui les attachaient 
à Bruges : elles craignaient , en la quittant , de 
perdre les privilèges que les anciens ducs de Bour- 
gogne leur avaient accordés dans toute l’étendue de 
leurs possessions, et de se voir redemander un capital 
considérable que la cité de Bruges leur avait avancé en 
réciprocité des avantages que le comptoir procurait 
aux habitans. 

Il fallut pourtant se résoudre enfin à quitter cette 
ville , et l’on délibéra sur le choix d’une autre. On 
balança entre Anvers et Amsterdam ; elles offraient 
l’une et l’autre des motifs de préférence ; mais la 
haine qu’on nourrissait depuis long - temps contre 
Amsterdam à cause de sa défection , jointe à la 
circonstance que les Portugais et les Espagnols frc- 
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quentaient surtout Anvers, firent choisir celle-ci. 

D’après l’usage des assemblées délibérantes d’Alle- 
magne, il fallut trente et même cinquante ans depuis 
le moment où l’on commença à entrer en négociation 
avec Anvers jusqu’à celui où elle fut terminée par un 
traité final ; car les premiers pourparlers eurent lieu 
en 1510 ; des négociations formelles s’ouvrireut en 
1516 , et si une convention préliminaire fut signée en 
1545 , le traité définitif n’est que du 22 octobre 1 565. 
La grande difficulté était d'arracher aux confédérés 
leur consentement à payer une contribution destinée 
à bâtir un hôtel à Anvers et à entretenir le comptoir 
qui devait l’occuper. Enfin la négociation vint à son 
terme, grâce à l'offre de la ville d’Anvers d’y contri- 
buer de 50,000 florins carolins 1 , et à l’activité infa- 
tigable du syndic de Lubeck, nommé Sudermauu. On 
ne peut que plaindre ce patriote de s'être donné tant 
de peine pour une chimère; car c’était une illusion 
que de croire qu’un bel hôtel offrant un centre com- 
mun, et une sage ordonnance comme celle qu’il rédi- 
gea en 1572, pourraient faire rentrer le commerce 
dans ses anciennes routes incommodes et décriées par 
la mode. Le syndic de Lubeck vécut assez long-temps 
pour reconnaître son erreur; mais sou amour-propre 
eut la consolation de pouvoir attribuer la non-réussite 
de son projet à des circonstances fortuites qu’aucune 
prudence n’avait pu prévoir. Telles lurent la brouille- 
rie de Philippe II avec la reine Elisabeth , qui mit des 
entraves au commerce entre les Pays-Bas et l’Angle- 

1 Un florin carolin rqimalait * prêtée 3 th. 2 dcn. sterling. 
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terre , et l’insurrection de ces provinces qui causa un 
premier pillage d’Anvers , surprise , le 4 novembre 
1576, par les soldats espagnols, puis le long siège et 
la ruine entière de cette ville, en 1585. L’hôtel Han- 
séatique fut transformé en caserne. 

Les raisons qui , dans le treizième et le quatorzième Ko Auglclerio. 
siècle , avaient disposé les rois d’Angleterre à favoriser 
le commerce des étrangers , n’existaient plus dans le 
quinzième. La société de Thomas à Becket ou des 
Aventuriers , que nous avons vu naître à l’époque pré- 
cédente , fit des efforts continuels pour augmenter son 
commerce actif avec les Pays Bas, la France, l’Es- 
pagne, la Norvège, l’Islande, le Danemark et la 
Prusse. Des idées plus saines sur les véritables intérêts 
des gouvernemens avaient corrigé les rois du penchant 
à favoriser les étrangers au désavantage des nationaux. 

D’ailleurs ces rois ne pouvaient sé cacher combien 
l’augmentation de la marine marchande des Anglais 
^eur devenait utile dans leurs guerres : ils voyaient 
qu’ils pouvaient se procurer , de la part des négocians 
du pays , des subsides plus considérables qu’ancienne- 
ment de celle des étrangers, d’autant plus que les trois 
deniers par, livre de la valeur des marchandises , que 
les Hanséates payaient à leur entrée, étaient réduits 
à peu de chose par la diminution progressive du prix 
de ces marchandises. 

Il ne pouvait manquer qu’il ne s’élevât de fré- 
quentes querelles entre les deux parties, soit par le 
refus de subsides fait par les Ilanséates, soit par les 
chicanes sans nombre que la haine des communes an- 
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glaises imagina pour dégoûter les étrangers du séjour 
dans le royaume, soit par la mauvaise foi des négo- 
cians du pays , soit par les difficultés que les Hanséates 
opposaient à la navigation des aventuriers à Bergen et 
dans la Baltique. 

Sous prétexte de représailles, les Hanséates publiè- 
rent de temps en temps des ordonnances pernicieuses 
pour l’industrie anglaise, telles que la défense de tirer 
des draps d’Angleterre, sous peine de cent marcs d’or 
d’amende pour chaque ville de la Hanse dont les habi- 
tans seraient coütrevenus à cet ordre. En 1470 , une 
diète assemblée à Lubeck frappa même d’une prohi- 
bition générale toute marchandise anglaise quel- 
conque et tout commerce avec l’Angleterre ; la ville 
de Cologne qui s’était fait accorder dans ce pays des 
privilèges particuliers, fut exclue de la confédération. 
Enfin , après de longues disputes , il fut conclu , le 3 
juillet 1474, à Utrecht, sous la médiation de Charles 
le Téméraire, duc de Bourgogne, un arrangement par 
lequel les Anglais obtinrent la liberté du commerce 
dans la mer Baltique , en Prusse et dans les villes de 
la Hanse , et les villes Hanséatiques la confirmation de 
tous les privilèges dont elles avaient joui en Angle- 
terre, et de plus quelques nouveaux droits qui devaient 
remédier à tous leurs griefs. A la diète hanséatique de 
4476, tenue à Brême, la ville de Cologne obtint sa 
réadmission dans la ligue. 

Quoique le commerce des villes Hanséatiques et leur 
existence politique soient aujourd’hui loin de nous , 
et que leur nom même soit presque oublié , il est cu- 
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rieux cependant de connaître quelques-unes des con- 
cessions dont nous venons de parler, parce qu’elles 
prouvent à quel point on croyait encore avoir besoin 
de l’amitié des négocians allemands. Les procès entre 
Allemands et Anglais seront sommairement jugés par 
deux juges que le roi nommera : les Allemands sont 
soustraits à la juridiction du tribunal de l’amirauté. 
A titre de dédommagement pour les pertes qu’ils 
avaient éprouvées, Edouard IV leur abandonne, en 
toute propriété , le quartier de Londres dit Slœlhœjf 
ou Stylyerd, avec tous les bâtimens et les immunités 
qui y appartiennent , ainsi que le Stælhœff de Boston 
et un bâtiment du même genre à Lynn. Le roi leur 
alloue en sus 10,000 livres sterling qu’ils retiendront 
sur les droits qu’ils auront à payer, et s’oblige à 
rendre 484 livres sterling que des Allemands arrêtés 
lui avaient avancées , c’est-à-dire qu’ds avaient payées 
à titre de rançon. Les Allemands de leur côté pro- 
mettent de ne faire jouir aucun étranger de leurs pri- 
vilèges et de n’en prendre aucun sous leur protection ; 
et le roi aussi n’accordera ces mêmes privilèges à aucun 
individu ni à aucune ville que la Hanse lui déclarera 
exclue de la confédération. La ville de Londres, cette 
ennemie jurée des Allemands , sera forcée de recon- 
naître et de confirmer de son sceau tous les privilèges 
que leur ont accordés les rois d’Angleterre , et toutes 
les conventions qu’ils ont conclues avec ces princes , 
dans le cas même où il s’y trouverait quelques points 
contraires aux privilèges de la ville : en vertu d’un 
accord fait avec celle-ci , la porte dite de l’Evêque leur 
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appartiendra. Dans toutes affaires juridiques qui les 
concerneront et où il ne s’agira pas de crime entraî- 
nant la peine capitale, la moitié du jury sera com- 
posée d’Allemands, s’il y en a sur les lieux. Le roi 
prendra des mesures pour prévenir la fraude que se 
permettent les fabricans anglais de drap. 11 dispense 
les Allemands de divers petits frais de douane. Le 
droit de varech ne sera point exercé contre leurs na- 
vires naufragés, pourvu qu’un seul être vivant, ne 
serait-ce qu’un chieu, un coq ou un chat, se soit 
sauvé. A l’égard de tous les anciens privilèges sur le 
sens desquels il y aura diversité d’opinion , l’interpré- 
tation la plus favorable aux Allemands sera admise. 
Aucun procès entamé à ce sujet n’aura de suite ; mais 
il sera loisible aux Allemands de poursuivre en justice 
les personnes contre lesquelles ils auront des récla- 
mations à former. 

Cette transaction fut pendant près de quatre-vingts 
ans la loi d’après laquelle se réglèrent les rapports 
commerciaux de la Hanse en Angleterre, et jusqu’au 
règne d’Edonard VI elle jouit des avantages que le 
traité lui avait accordés. Mais ce prince annula tout 
d’un coup, en 1552, par un ordre du cabinet tous ses 
privilèges, et l’assujétit aux mêmes droits d’entrée et 
de sortie que payaient les étrangers. Cette mesure était 
la suite des plaintes des Aventuriers : on accusait les 
Hanséates d’abuser de leurs immunités , pour intro- 
duire en Angleterre non-seulement les marchandises 
provenant de leurs propres fabriques , mais aussi de 
celles d'autres pays , et d’eu exporter non pas seule- 
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nient les draps dont ils avaient besoin , niais encore 
de quoi en revendre en d’autres contrées : le fait était 
vrai, mais il n’était pas prohibé dans les actes des pri- 
vilèges, ou dans les traités. Toutefois un tel état de 
choses devait absolument ruiner tout commerce indi- 
gène : il fut prouvé entre autres que les Hanséates 
avaient exporté en une année 44,000 pièces de drap 
anglais, tandis que les nationaux n’en avaient pu 
écouler que 1,100. 

Edouard VI mourut en 1555, et dans la même an- 
née, la reine Marie, qui défit tout ce que son frère 
avait fait, révoqua l’ordonnance de 1552, en rétablis- 
sant tout sur le pied de la convention d’Utrecht. Il 
n’est guère possible d’expliquer cette conduite de la 
reine autrement que par la passion ou la corruption 
de ses ministres 1 . Bientôt cependant les plaintes de la 
ville de Londres et des Aventuriers forcèrent l’impru- 
dente Marie de revenir sur ses pas, et, le 25 mars 
1555, elle ordonna qu’il ne serait plus permis aux 
Hanséates de porter des draps anglais aux Pays-Bas, 
et que généralement sur toute la quantité qu’ils en, ex- 

' Il existe un mémoire du syndic SüDERMAKN, où il fait Vdtr 
que , sur 36,000 pièces de draps , dont les deux tiers n’étaient pas 
teintes, et que les Hanséates avaient exportées dans les onze pre- 
miers mois de 1534, ils eurent, par la diminution des droits de 
sortie sur eps draps, et des droits d’entrée sur les marchandises qu'ils 
avaient introduites en retour pour les payer , ainsi que par la 
faculté d'exporter des draps non teints , un avantage sur les An- 
glais ou autres nations qui en avaient aussi exporté, de 61,254 livres 
sterling. Voy. SartoriüS Gesch. des Hanseat Bundes, vol. III, 
p. 335. . ^ 
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porteraient il n’y aurait qu’un quart qui fût sans 
teinture; et que des marchandises qu’ils importeraient 
aux droits réduits, les trois quarts seraient provenus 
des fabriques des villes Hanséa tiques mômes. 

I.es réclamations des Hanséates contre cette violation 
de leurs privilèges étant restées sans effet, la confédé- 
ration essaya d’un remède violent. Elle interdit abso- 
lument tout commerce avec l’Angleterre, et, pour 
faire observer cette interdiction, elle ordonna des me- 
sures qui restèrent infructueuses comme toutes celles 
par lesquels les gouvernemens ont quelquefois voulu 
forcer les particuliers à sacrifier leur intérêt à l’iuté - 
rôt vrai ou prétendu de la chose publique. Cette dé- 
fense qui aurait pu être pernicieuse aux Anglais deux 
siècles plus tôt, lorsqu’on avait le moyen de les em- 
pêcher de trafiquer directement avec le Nord, n’au- 
rait, à l’époque dont nous parlons, tourné qu’au dé- 
triment des Hanséates mêmes, si Ton avait pu forcer 
l’obéissance. Cependant la mort de la reine Marie, en 
1558, fit revivre les espérances des négocians alle- 
mands ; Elisabeth chargea une commission d'examiner 
leurs plaintes, et elle décida, le 5 août 1559, qu’elle 
ne consentirait jamais à confirmer les anciens privi- 
lèges des Hanséates; mais que pour les droits d’entnfe 
et de sortie ils seraient traités comme scs propres su- 
jets , ce qui leur donnait, sur ce point, un avantage de 
cent pour cent sur les autres nations les plus favori- 
sées >. Elle borna en même temps la quantité de draps 

1 On voit par un mémoire que les villes présentèrent à la ilièle 
germanique, que pour 10,000 pièces <le draps exportes d’Angle- 
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non teints qui pourraient être exportés, à 5,000 pièces, 
et exigea l’exécution complète de l’article du traité 
d’Utrecht qui accordait aux Anglais une égalité par- 
faite avec les naturels dans les villes de la Hanse •, exé- 
cution qu’on avait toujours trouvé moyen d’éluder. 

Toutes ces déclarations étaient accompagnées de la 
menace de traiter les Hanséates à l’instar des étrangers 
si, dans un terme fixé , ils n’accédaient aux demandes 
de la reine. 

La reine Elisabeth se conduisit dans toutes ses tran* Êt»biiHW»i 

de» Avenluner# 

sactions avec les villes Hanséatiques, avec la fermeté, *" 
mais aussi avec la modération qui la dirigeaient ordi- 
nairement. Elle ne se pressa pas de donner suite à ses 
menaces. Les Aventuriers anglais ayant été obligés, 
vers l’an 1564, de quitter les Pays-Bas, à cause du dif- 
férend qui s’était élevé entre l’Angleterre et l’Espagne, 
et les villes Hanséatiques persistant dans leur refus 
d’exécuter à leur égard la convention d’Utreclit, ils 
cherchèrent un refuge à Emden qui, du moins à cette 
époque, n’était pas de la confédération. Ils y furent 
reçus à bras ouverts ; mais Hambourg , qui était fort, 
intéressée dans le commerce des draps, et dont les né- 
gocians , plus éclairés cpie ceux de Lubeck , sentaient 
depuis long-temps que les conjonctures étaient à ja- 
mais passées où la confédération avait pu tenir tête à 
des souverains, Hambourg s’empressa d’appeler les 
Aventuriers dans ses murs. Elle conclut avec eux , en , 

terre, les droits se montaient anciennement k L. 2,500 st., et pré- 
sentement à 28,000 L. , et qu’ils monteraient à 56,000 Liv., si les 
Haussâtes étaient traitas comme des etrangers. 
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1567, une convention pour dix ans, et leur accorda de 
grands privilèges. 

La conduite des Hambourgeois excita dans la Hanse 
un violent orage j ils tinrent ferme pendant les dix ans 
de leur contrat, et obtinrent de la reine Élisabeth une 
licence pour les villes Hansèatiques d’exporter jusqu’à 
v*' douze mille pièces de draps non teints ; niais au bout 
de dix ou plutôt de douze ans (car les Hambourgeois 
avaient obtenu des délais) , les Anglais furent obligés 
de s’éloigner, en vertu d’un décret de la Hanse et d’un 
mandat de l’empereur Maximilien II. La reine Élisa- 
beth révoqua alors sa licence, et mit, le 7 avril 1579, 
les villes allemandes sur le pied de tous les autres 
étrangers. 

Les Aventuriers s’établirent de nouveau à Emden , 
et formèrent aussi un établissement à Elbing. Les 
villes Hansèatiques répondirent à l’ordre d’Élisabeth 
par des mesures de représailles et en saisissant les 
biens des Anglais : ils se flattaient en vain de forcer , 
par ces dispositions rigoureuses , la reine Élisabeth à 
changer de système à leur égard. Leurs mesures eurent 
d’autant moins d’effet qu’elles ne furent pas même 
généralement exécutées par suite de la mésintelligence 
qui cognait entre Hambourg et Lubeck dont le syndic, 
homme de bien et sévère jurisconsulte, ne consultait 
jamais que ce que prescrivait la loi. 

L’affaire avait été portée par Lubeck à la diète de 
l’Empire. Après plusieurs années de délibération , un 
eonclusum rendu en 1582 ordonna l’expulsion des 
Aventuriers du sol germanique. Malgré cela ils res- 
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tèrent tranquillement à Emden et àElbing ; Hambourg 
les reçut même de nouveau; mais, au mois d’août 
1687, ils furent obliges de quitter une secondé fois 
cette ville. Ils se fixèrent alors à Stade , ville située sur 
l’Elbe comme Hambourg , mais plus près de l’embou- 
cl^jre du fleuve. Cet évènement fut extrêmement pé- 
nible aux Hambourgeois, qui n’avaient consenti à 
l’expulsion des Anglais que sous la condition qu’ils ne 
seraient reçus sur aucun autre point de l’Allemagne : 
les babitans de Stade, où les Aventuriers répandirent 
l’opulence , laissèrent Hambourg protester et appeler 
le secours de l’Empire. Qui obéissait alors aux décrets 
du corps germanique? 

L’Espagne qui était en guerre avec l’Angleterre 
manquait de munitions et de vivres : il s’ouvrit* 
pour les Hanséales la perspective d’un commerce .lu- 
cratif. Ils saisirent avidement cette occasion favorable 
et conduisirent dans le Tageles objets dontPhilippe II 
avait un pressant besoin. Élisabeth prévint les Alle- 
mands qu’elle regardait ces marchandises comme con- 
trebande, et ne souffrirait pas qu’on en pourvût son 
ennemi : mais l’avidité ayant rendu les négocians 
sourds à la voix de la raison , ils continuèrent leurs 
expéditions. Alors la reine fit enlever , à l’embou- 
chure du Tage, une flotte de soixante navires hanséa- 
tiques chargés de grains et de munitions de guerre , 
et les fit déclarer de bonne prise. Ce fut un coup ter- 
rible pour les villes allemandes. Elles s’adressèrent à 
l’empereur, à tous les potentats, pour obtenir, 
par leur intercession, la restitution de leur bien. 
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Tout fut sans effet; Elisabeth se montra inexorable.' 

Après de longues négociations , l’empereur Rodol- 
phe Il publia un mandat daté de Prague le l' r août 
1597 , par lequel il ordonnait à tous les Anglais de 
quitter l’Empire sous trois mois , menaçant de puni- 
tions sévères ceux qui leur donneraient asile. Ce man- 
dat, rédigé dans un stile grossier, est un documen^ 
important, parce qu’il renferme l’histoire des diffé- 
rends entre la reine et les villes; c’est aussi un triste 
monument de la décadence de l’autorité impériale 1 . 
Le mandat fut exécuté, grâce à l’activité de la ville de 
Lubeck. Les Aventuriers se rendirent à Middelbourg, 
d’où ils continuèrent d’expédier en contrebande les 
marchandises anglaises , en attendant le moment où 
ils pussent reparaître publiquement en Allemagne. 
Par forme de représailles, Elisabeth ordonna, le 13 
janvier 1598, l’expulsion de tous les Allemands du 
sol de l’Angleterre ; mais elle ne fit exécuter ce décret 
que. le 4 août. Le maire de Londres fit sortir toutes 
les personnes qui demeuraient au Stælhœff et prit les 
clefs du bâtiment; on ne força toutefois pas ces indi- 
vidus à quitter le royaume. 

Les Aventuriers revinrent bientôt àEmden sous un 
autre nom , et il n’y avait personne pour forcer le 
comte d’Ostfrise, seigneur de cette ville , d’obéir à un 
mandat impérial. L’empereur ouvrit à Bremen des 
négociations avec la reine d’Angleterre; elles .n’étaient 
pas fort avancées lorsqu’on reçut la nouvelle de sa 
mort. Les Hanséates espéraient tout de son successeur 

* Hæberlin lieichsgesch. XVIII , 666. 
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auquel ils envoyèrent des ambassadeurs : ceux-ci re- 
vinrent en 1606 , avec la réponse de Jacques I* r ; il 
avait refusé toutes leurs demandes. 

Les Aventuriers s’étaient de nouveau fixés à Stade. 

Les Hambourgeois n’espérant plus rien ni de l’empe- 
reur, ni de la Hanse, qui étaient également devenus 
un objet de mépris, conclurent, en 1611 , une con- 
vention avec les Anglais et les reçurent dans leurs 
murs. 

En Angleterre, les affaires restèrent sur l’ancien 
pied : on rendit aux Hanséates leur comptoir •, mais il 
ne fit plus que végéter. 

L’Espagne continua d’offrir aux Hanséates des dé- ph.üH" 

* ° ^ cordes aux H-n- 

boucbés importans pour leurs marchandises, pendabt “ K '~ 
que ses ports étaient fermés aux Hollandais. Les an- 
ciens rois de Portugal, Alphonse V, Émanuel et 
Jean III, avaient accordé plusieurs privilèges aux villes 
Hanséatiques; mais on ne trouve pasqué, avant 1607, 
ils en aient obtenu de l’Espagne. Ce fut le 28 sep- 
tembre de cette année, que le roi d’Espagne non- 
seulement confirma tous ces privilèges, mais les éten- 
dit au royaume de Castille. Les quarante-sept articles, 
dont se composent ces privilèges , leur accordent beau- 
coup de prérogatives et immunités ; le droit d’avoir un 
résident à la cour de Madrid , et celui de bâtir à Séville 
une résidence et d’y avoir une bourse. 

Peu d’années avant la guerre de trente ans, il se union «i. i» 
forma une association qui aurait pu relever la consi- 

1 I avec celle de* 

dération politique de la Hanse, si les bourgeois des P *- , ‘ _B *** 
villes dont elle se composait avaient encore possédé 
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quelques étincelles de l’esprit de leurs ancêtres. Les 
provinces des Pays-Bas, réunies en une confédération 
perpétuelle, offrirent une place dans leur union à 
quatorze villes Hanséatiques. Domann, ^syndic de la 
Hanse, et Brocker, bourguemaître de Lubeck, se 
firent autoriser à donner suite à une première ouver- 
ture faite à ce sujet par quelques hommes d’état hol- 
landais : ils se rendirent, en 1612, à La Haye pour 
faire la proposition formelle d’une alliance dont l’ob- 
jet serait de maintenir et défendre la religion, le com- 
merce et les privilèges. Les vues rétrécies des Han- 
séates se montrèrent dans la mention qu’ils firent des 
privilèges comme un des objets de cette alliance : car 
ils ne songeaient réellement qu’à soutenir, par l’assis- 
tance des Etats-généraux, leur empire dans la Bal- 
tique. Ces vues bornées se manifestèrent aussi dans la 
condition timorée que les députés hanséatiques ajou- 
tèrent à leur proposition , savoir de ne pas être tenus 
de fournir des secours contre l’Espagne, dans le cas 
OÙ la guerre avec cette puissance éclaterait de nouveau : 
cette conduite des Hanséates s’explique sans doute par 
les privilèges qu’ils avaient obtenus en Espagne dans 
l’an 1607. La nouvelle république qui était dans toute 
la vigueur de la jeunesse, se montra facile sur les con- 
ditions, dans la persuasion , vraisemblablement, qu’a- 
près que les villes auraient éprouvé une fois les effets 
salutaires de l’union , leur intérêt ferait taire tous les 
scrupules de la crainte ; elle poussa même la déférence 
jusqu’à consentir, mais par un article secret, que les 
navires hollandais , entrant dans un port hanséatique. 
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payassent un droit pour l’augmentation du fonds 
destiné aux frais de l’alliance. 

Le projet du traité fut rédigé d’une manière si 
vague , et avec une telle circonspection , qu’il ne con- 
tenait rien qui pût offenser l’empereur; cependant, 
lorsqu’à la diète suivante Lubeck le soumit aux neuf 
villes qui <s’y étaient rendues, elles reculèrent d'effroi. 
Lubeck alors signa seule, en 1 615, et Gustave Adolphe, 
roi de Suède , accéda à cette ligue en 1614. Il ne s’a- 
gissait que d’un secours mutuel à se donner, si le com- 
merce de l’une des parties contractantes était attaqué. 
Il était évident néanmoins que, sur ces bases, on pou- 
vait construire la régénération de la Hanse comme 
puissance politique; et, dans les circonstances qui se 
préparaient en Allemagne, cette alliance pouvait de- 
venir le noyau d’une opposition formidable contre le 
parti impérial. 

Le prince d’Orange saisit la première occasion pour 
faire voir aux villes le but auquel cette confédération 
devait les conduire. 

La ville de Brunswick était depuis long-temps en 
guerre avec son prince ; subitement Maurice parut au 
cœur de l’Allemagne avec un corps de cavalerie et 
500 chariots portant 3,000 hommes d’infanterie que 
les Etats -généraux envoyaient au secours d’n ne ville 
avec laquelle ils espéraient s’allier. Le courage des 
Hanséates se réveilla pour un moment, et, avant la fin 
de l’année 1615, Brème, Hambourg, Rostock, Stral- 
suud , Wismar, Magdebourg, Brunswick, Lunehourg 
et Greifswalde accédèrent à l’alliance. Les villes ne tar- 
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dèrent pas à retirer quelques fruits de cette liaison , 
par l’intervention puissante des Etats- généraux en 
différentes négociations importantes. 

Mais les Hanséates n’étaient plus que des marchands 
égoïstes. Lorsque, la guerre avec l’Espagne ayant recom- 
mencé , la république les stimula à faire des efforts de 
courage, non pour la secourir, mais pour former dans le 
Nord une opposition contre le parti catholique, Lubeck 
même déclara qu’en contractant avec les Prbvinces- 
unjes, .elle ri’avaiteu en vue que la mer Baltique. Cette 
ville fat très-effrayée quand elle apprit que I 3 répu- 
blique s’était alliée avec le Danemark , cet ennemi des 
privilèges : jamais les ambassadeurs hollandais ne 
réussirent à faire concevoir à ces bourgeois que la po- 
litique pouvait offrir bien d’autres intérêts que le 
maintien ou le renversement de quelques privilèges. 
Le roi de Danemark lui-même et la France entrèrent 
vainement en explication avec ces esprits étroits : 
rapproche même de Tilly ne les convainquit pas qu’il 
s’agissait d’une chose plus importante que le mono- 
pole et les péages. La terreur des armes impériales 
dissipa l’alliance, et la ligue Hanséatique tomba dans 
le mépris qui, en politique, est toujours le prix mé- 
rité de la faiblesse. 0 

Lorsqu’en 1628, Walstein, maître du Mecklem- 
bourg et décoré du titre de général de la mer Océa- 
nique et Baltique , se proposa de conquérir le Dane- 
marck, il invita les villes Hanséatiques à s’associer à ce 
grand projet, et On leur offrit, en revanche, le commerce 
exclusif dans les états du roi d’Espagne. Une diète 
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Hanséatique fut convoquée, à la demande de l’empe- 
reur, à Lubeck, au mois de février ; le comte de 
Scliwarzenberg et Gabriel de Roi y vinrent de la part 

de ces deux monarques. Les villes éludèrent la propo- 
sition , qui n’eut pas de suite : la seule chose qui nous 
engage à parler de cette diète c’est que dans la propo- 
sition impériale que Klievenhüller nous a conservée , 
il y a un passage qui nous a paru remarquable, parce 
qu’il renferme peut-être le premier exemple de ces ti- 
rades contre les Anglais qui ont été si fréquemment 
lartcées à une époque moderne. « Avec leurs mono- 
poles et propoles que Dieu condamne, ils se sont en- 
richis au milieu des Allemands , ont accaparé tout le 
commerce des draps et autres branches qu’ils ont en- 
levés à la barbe des nationaux ; grâce aux millions 
qu’ils ont pris dans nos poches, ils défient aujourd’hui 
les villes et l’empereur même ; car ils se sont enrichis 
fie nos dépouilles. » 

Lorsque le moment arriva où la paix allait être con- 
due entre l’Espagne et les Provinces-unies', les Han- l “ 8n '' 
séates commencèrent à craindre que leurs rivaux, les 
Hollandais , ne stipulassent pour leur commerce des 
libertés plus grandes que celles que le privilège de 
1607 avait accordées à la ligue : ils sollicitèrent auprès 
des Etats-généraux la faveur d’être compris dans le 
traité. Les Etats-généraux exigèrent d’abord que les 
villes se contentassent de jouir en Espagne d’immuui- 
tés moindres que les Hollandais, tandisqu’au contraire 
les villes prétendaient que , à cause de leur éloigne- 
ment et de l’obligation de payer les droits du Sund , 
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ils avaient le* droit d’en obtenir de plus grandes; 
enfin la république consentit à une égalité d’immu- 
nités, et promit de comprendre la ligue dans son 
traité. 

"Après cette déclaration , le comte de Peùaranda , 
plénipotentiaire de Philippe IV à Munster , qui. avait 
voulu ménager les Etats-généraux avec lesquels il 
traitait de la paix, ne balança plus à conclure, le 11 
septembre 1647 , avec les députés des villesde Lubeck, 
Brème et Hambourg, au nom des villes llanséatiques, 
un traité d’alliance par lequel les privilèges accordés 
aux Hanséates en 1607 sont confirmés , excepté 
(dans le cas où l’Espagne'conclurait une paix ou trêve 
aVec les Provinces-unies) les stipulations contraires à 
ces provinces. Tout ce qui pourra être accordé aux- 
di'es provinces, au-delà de ce dont les Hanséates jouis- 
sent, sera censé accordé de même à cesderniers. Pen- 
dant le temps où il y aura guerre entre le roi d’Espagne 
et les États-généraux, les villes Hanséatiques jouiront 
des avantages de la neutralité et de la faculté de com- 
mercer évec les deux parties. 

Ce fut à l’époque de sa décadence depuis Tan 1518, 
que la ligue Hanséatique s’occupa de la rédaction d’un 
code de lois nautiques et commerciales. On en publia 
des parties détachées en 1518 , 1572 et 1591 ; mais le 
code complet ne, put être achevé qu’en 1614, à cause 
de tous les intérêts particuliers qu’il fallut compenser. 
Cette ordonnance traite, en quinze chapitres , de la 
construction des vaisseaux , des rapports entre l’arma- 
teur et les marins; de l’équipage, du fret, du prêt à 
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Ja grosse aventure et (le l’avarie, de l’amirauté , du 
naufrage, du dommage de mer et de sa rétribution , 
du débarquement , de la comptabilité des marins, de 
leur récompense, etc. 

La guerre de trente ans, qui remplit l’Allemagne 
de confusion, rompit aussi le lien de la confédération 
Hanséatique. Les villes de Lubeck, Brême et Ham- 
bourg, que les autres avaient chargées de veiller à 
leurs intérêts communs et qui, en 1641, s’étaient con- 
fédérées entre elles d’une manière plus intime, se 
donnèrent, après la conclusion de la paix de West- 
plialie, des peines inutiles pour réunir des diètes fédé- 
rales. La dernière, qui fut convoquée eu 1669, n’était 
composée que des députés de six villes ; quelques autres 
avaient chargé des sénateurs de Lubeck d’y paraître 
comme leurs délégués : on n’y put rien faire pour re- 
lever la confédération. 

Depuis cette époque la Hanse expira. Seulement les 
trois villes qui avaient conclu un nouveau pacte en 
1641 et auxquelles Dantzig se joignit par la suite, 
restèrent en une espèce d'union, jusqu’à l’époque que 
le ciel avait marquée comme terme à l’Empire germa- 
nique. Ces trois villes ont dû à la sagesse de leur con- 
duite , ainsi qu’à la jalousie des grandes puissances , 
d’avoir sauvé du naufrage leur indépendance politi- 
que. Elles ont conclu des traités de marine et de com- 
merce avec la France, le 10 mai 1655 et le 28 septem- 
bre 1716. La ville de Hambourg seule en a conclu un 
le 1 er avril 1769 qui fut prolongé le 17 mars 1789. 

Notre objet , en consacrant ce chapitre à l’hisloire 
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de la ligue Hanséatique , était de faire connaître la 
marche que le commerce suivait dans le moyen âge. 
Pour rendre cette connaissance complète , nous avons 
encore à expliquer de quelle manière se traitaient les 
affaires, dans les divers comptoirs des villes, à Nowgo- 
rod , à Bergen , à Bruges, à Londres et en d’autres 
places. Tous ces établissemens étaient soumis aux 
mêmes règlemens , seulement modifiés par quelques 
circonstances locales. Nous choisirons le comptoir de 
Bergen, comme celui où l’ancien ordre de choses s’est 
maintenu le plus long-temps. 

Le quartier de Bergen nommé le Pont, qui renfer- 
mait le comptoir Hanséatique, se composait de vingt- 
deux masses de bâtimens, qu’on appelait jardins et qui 
formaient deux paroisses -, celle de S le Marie et celle de 
S. Martin j l’une de treize, l’autre de neuf jardins. 
Après la révolution religieuse du seizième siècle , les 
Hanséates, qui tous avaient embrassé la réformation, 
s’emparèrent des deux églises dont ils disposèrent 
comme de leur propriété. 

Chaque masse de bâtimens était séparée de toutes les 
autres, et portait un nom distinctif. Chacune avaitune 
de ses façades sur le port qui est d’une telle profondeur, 
que les plus grands bâtimens peuvent approcher des 
petits ponts de déchargement qui sont adaptés à chaque 
maison. Les jardins étaient couverts de vastes halles 
renfermant des magasins où les marchandises étaient 
étalées. Au premier étage, au-dessus de ces magasins., * 
se trouvaient les logemens des officiers ou employés, et 
au second, les cuisines, les réfectoires et tout ce qui 
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appartient à l’économie intérieure. Dans le fond de 
chaque jardin, on avait construit de vastes caves voû- 
tées, pour servir de dépôt aux marchandises. Ces voû- 
tes portaient uner salle immense ou grand commun. 
Derrière ce bâtiment s’étendait le jardin potager assez 
étendu pour fournir aux besoins des habitans de cha- 
que jardin. 

Les corps de bâtimens, ou jardins de moindre 
étendue , étaient occupés par quinze familles , ou 
parties : Ira grands en contenaient jusqu’à trente. 
Chaque famille , ou partie, se composait d’un chef 
nommé husbonde , d’uu certain nombre de com- 
mis-marchands , de compagnons , d’apprentis et de 
marins. 

En été, chaque famille faisait ménage à part. Le 
husbonde exerçait une grande autorité sur ses subor- 
donnés, dont il punissait la désobéissance par la pri- 
son, par des amendes, ou des châtimens corporels. 
Toute la partie mangeait à la même table. 

En hiver, toutes les parties d’un même jardin se 
réunissaient dans le schülting qu’on chauffait par un 
grand feu dont la fumée sortait par un trou pratiqué 
au plafond : ce trou se fermait lorsque le bois était 
réduit en braise. Dans cette salle, chaque famille 
mangeait à une table séparée. La nuit, chacun se re- 
tirait dans sa chambre à coucher, ou au dortoir auquel 
il appartenait. 

Deux aldermans et dix-huit assesseurs , nommés 
probablement tous les ans, formaient le grand conseil 
du comptoir chargé de maintenir la police et de vider 
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les différends. On appelait des deux aldermans au con- 
seil des dix-huit, et de celui-ci au sénat de Lubeck, ou 
môme à la diète Hanséatique. 

Aucun habitant d’un comptoir ne pouvait être ma- 
rié : non-seulement le maintien de la paix, mais aussi 
la conservation du secret, considéré comme l’âme du 
commerce, paraissait exiger l’observation de cette loi, 
dont la transgression était punie par la perte du droit 
hanséatique et du droit de cité. Il était défendu , sous 
peine de mort , de visiter la partie de la ville qu'ha- 
bitaient les naturels du pays : il n’était pas permis de 
passer la nuit hors du Pont. L’enceinte des jardins 
était gardée la nuit par des sentinelles èt par des do- 
gues énormes qui déchiraient en pièces tout inconnu 
qui en approchait. 

Les habitans du comptoir , excepté probablement 
les assesseurs, n’étaient pas négoeians : ils étaient tous 
au service de négoeians demeurant dans les villes Han- 
séatiques, et chargés de vendre pour le compte de 
leurs commettans. Toute affaire pour leur propre 
compte leur était sévèrement défendue : au bout de 
dix ans, ils retournaient en Allemagne, et étaient 
remplacés par des apprentis qu’on recrutait , par des 
jeunes gens qu’on recevait des villes. 

Pour subvenir aux frais du comptoir , chaque mar- 
chandise payait un droit léger en entrant ou en sor- 
tant. On employait au même usage le produit des 
amendes pécuniaires auxquelles étaient condamnés les 
négoeians , armateurs , ou propriétaires de vaisseaux 
qui agissaient d’une manière contraire aux rcglemcns. 
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Enfin les villes qui prenaient part à ce commerce 
étaient soumises à payer un certain loyer pour le lo- 
gement des commis, et de donner à ceux-ci un salaire 
pour leur entretien. 
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CHAPITRE V. 

Confédération suisse , depuis la paix de 1450. 

Lorsque, le 13 juillet 1450, la sentence arbitrale 
de Henri de Bubenberg termina les dissensions qui , 
depuis onze ans , régnaient entre les Suisses , la con- 
fédération se composait des huit anciens cantons de 
Zuric , Berne, Lucerne, Uri, Schwitz , Under- 
wald , Zug et Glaris. Il fallut encore quatre-vingt-six 
ans pour que la Suisse , soit par l’admission de nou- 
veaux confédérés au alliés , soit par des conquêtes , 
parvînt à l’étendue , et atteignît les limites dans les- 
quelles elle s’est maintenue jusqu’à la fin du dix-hui- 
tième siècle. 

Les guerres qui ont amené cet accroissement suc- 
cessif, et la révolution que la religion éprouva dans 
le seizième siècle, sont les deux objets qui nous oc- 
cuperont presque exclusivement dans ce chapitre. Nous 
avons eu et nous aurons encore d’autres occasions 
pour parler de la part que les Suisses eurent aux 
guerres d’Italie. Quant aux évènemens qui n’ont eu 
pour théâtre que l’une ou l’autre des républiques 
alliées, ils ne sont pas d’importance à être rapportés 
dans une histoire générale. 

Un évènement très - considérable pour toute la 
Suisse par ces conséquences , ce fut la première al- 
liance que les cantons conclurent avec la France le 


Digitized by /Soogle 



I 


CONFÉDÉRATION SUISSE. 537 ■ 

8 novembre 1452. Charles VU la ratifia, le 4 avril 
1453, au château de Montils en Touraine. Les Suisses 
sont nommés dans l’instrument, les cantons de la 
vieille ligue de la Haute-Allemagne , Partes ligce 
veleri.% Alemardœ Altæ. Soleure , qui était allié de 
Berne , y paraît comme neuvième canton. s ' 

En 1451 , Gaspard de Landeuberg , abbé deS. Gall, , 1 ^"^*'^“ 
prince immédiat de l’Empire , conclut une confédé- s ' G * 11 ' 
ration perpétuelle (Sclùrm- B urg-hnd Land-Recht) 
avec les cantons de Zuric , Lucerne , Schwitz et 
Giaris. Il n’entra pas dans la confédération des huit 
cantons ; mais en qualité d’allié des quatre que nous 
venons de nommer , il obtint le droit de siéger aux 
diètes générales, et devint ce qu’on appelait un des 
associés des cantons , et le premier de tous. Lors- 
qu’on 1469 Ulric Rœscli , qui était alors prince- 
abbé, acheta de Petermann , baron de Raron , le 
comté de Toggenbourg , il entra avec les cantons de 
Schwitz et de Glarls dans les mêmes rapports de fé- 
dération dans lesquels , pour ses autres possessions , il 
se trouvait avec quatre cantons. La même année 1469, 

Raron vendit à Schwitz et Giaris, les comtés de Gaster 
et d’Utznacli dont les hahitans , associés de ces, deux 
cantons, devinrent ainsi leurs sujets. 

La ville de S. Gall , dans l’enceinte de laquelle SC Asocial ion 

, * ^ . .. de la ville <)« 

trouve l’abbaye , . avait appartenu anciennement à s. mit. 
cette fondation -, mais elle avait obtenu successi- 
vement , tant du couvent même que des empereurs , 
des privilèges qui la placèrent au rang d’une ville 
immédiate. En 1454 , elle conclut une alliance , sur 
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le pied d’associée avec les cantons de Zuric , Berne, 
Lucerne , Schwitz , Zug et Glaris : mais comme ce- 
pendant l’abbé formait quelques prétentions de su- 
périorité sur la ville, elle s’en racheta, en 1457 , con- 
formément à une sentence arbitrale prononcée par 
la ville de Berne , par le paiement d’une somme d’ar- 
gent et l’abandon de quelques droits dont elle jouis- 
sait dans l’enceinte du couvent. 

Nous avons raèonté 1 de quelle manière , sous le 
gouvernement du bon archiduc Sigismond, la maison 
d’Autriche perdit , dans l’espace d’environ seize ans , 
toutes les possessions qui lui restaient en Suisse, et 
comment ce prince fut entraîné dans une guerre avec 
les cantons. Elle est connue sous la dénomination de 
guerre de Thurgovie. Les Suisses, sous la con- 
duite de Jean Sehweyger de Zuric, dévastèrent le 
Vorarlberg *. La Thurgovie , province autrichienne , 
se voyant menacée d’une invasion semblable, se sou- 
mit volontairement à la domination des sept can- 
tons (Berne n’y fut pas compris ). Les Suisses as- 
siégèrent sans succès Winterthur, mais Diessenho- 
fen se rendit, le 28 octobre 1460, aux huit cantons 
et à la ville de Schafhouse qui était leur alliée dans 
cette guerre. Enfin Louis le Riche , duc de Bavière- 
Landshut, interposa sa médiation, et le lundi avant la 
Fête-Dieu de 1461 une trêve de quinze ans fut con- 
clue, pendant laquelle les Suisses devaient rester en 

* Voj. vol. XIII, p. 67. 

* Les comtés de Feldkirch ou Monlfort, de Bregenz, de Ptudens et 
de Sonoeberg. 
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possession de leurs conquêtes : c’était une manière 
tacite de les leur abandonner pour toujours. Sigis— 
mond le sentit si bien , qu'en 1467 , il engagea aux 
Zuricois la ville de Winterthur, sa dernière possession 
cÿ. Suisse. Les historiens suisses appellent le traité 
conclu à Constance, la paix de Zuric, peut-être parce 
que la ratification eut lieu dans cette ville. 

La guerre se renouvela entre Sigismond et les 
Suisses, en 1468, à la suite de quelques différends 1468 ' 
qui s'élevèrent entre ce prince et les villes de Schaf- 
house et de Mulhouse en Alsace , lesquelles furent 
soutenues par les confédérés. Cette guerre , connue 
sous le nom de guerre de Mulhouse , ne mériterait 
pas que nous en parlassions , si la paix de Waldshut 
qui la termina le 27 août 1468 , n’eût renfermé une 
condition qui devint la cause indirecte de la fameuse 
guerre avec le dernier duc de Bourgogne. L’archiduc 
promettait de payer aux confédérés , dans le délai de 
dix ujois, la somme de 10,000 florins ou de leur 
abandonner sa ville de Waldshut. Pour se procurer 
cette somme et ce dont il avait le plus besoin pour 
rétablir ses finances , ce prince engagea , le 9 mai 
1469, à Charles le Téméraire, pour 80,000 florins, 
ses possessions en Alsace 1 , ainsi que les quatre villes 

1 Savoir la seigneurie d’Orlenberg ou le val de Vil 1er, la ville de 
Berghcim , la ville et avouerie d’Ensishcim , les seigneuries d’Isen- 
heim, d'Altkirch et de Thann , 1a ville et avouerie de Cernay , les 
seigneuries de Masevaux, Landser ( Landcsehre , decus regionis ), Ro- 
semont, Rougemont, Biomont, Bcfort et Délie. Louis Gou.ut, qui 
en 15a2 publia les Me'moires historiques de la république sdquanaise, 
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£ forestières et la Forêt noire (leBrisgau). Le duc de 
Bourgogne éleva son maître d’hôtel , Pierre de Hagen- 
bach, à la dignité de grand-bailli des terres engagées. 
Nous avons dit ailleurs que ces nouvelles possessions 
devaient servir à Charles le Téméraire, pour l’accom- 
plissement de ses projets sur la Lorraine et la Suisse* ... 
La ville de Berne, dont l’avoyer, Nicolas deDiessbach, 
prévoyait ces projets, rechercha l’alliance delà France : 
un traité fut conclu , le 13 août 147 0 , avec Louis XI 
qui le ratifia à Tours, le 23 septembre. On s’y engagea 
réciproquement à ne pas donner assistauce au duc de 
Bourgogne. Cette alliance fut étendue à toute la con- 
fédération suisse, et expressément dirigée contre ce 
duc, par un second traité signé le 10 mars 1474. 

Les Suisses sentaient que rien n’était plus important 
pour eux que île déposséder le duc de Bourgogne des 
terres autrichiennes que Sigismond lui avait engagées. 
Dans' les premiers jours d’avril 1474, les confédérés 
conclurent avec Sigismond , par un traité signé à 
Constance, une union héréditaire ( ewige Richtung), 
par laquelle les deux parties se promirent amitié et 
assistance. Sigismond renonça à tout ce que les Suisses 
avaient enlevé à sa maison. En même temps , les villes 
de Bâle et de Strasbourg qui , probablement avec 
Sélestadt et- Colmar, venaient d’entrer pour dix ans 
dans la confédération suisse , sous le nom de Basse- 
ligue ( nieçlere Vereimgung ) , s’engagèrent, sous la 
garantie de la France , à avancer à l’archiduc les fonds 

en parlant il’Ensislieim , l’appelle Angucssel au vicomté d’Ausel , 
c'esl-à— dire au lamlgravial il’ Alsace. 
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nécessaires pour rembourser sa dette et rentrer en 
possession de son patrimoine. 

Tout se préparait à la guerre, lorsque le grand- b,'»!»'. 11 *’ ^ 
bailli , Pierre de Ilagenbach , que les écrivains pas- 
sionnés du temps accusent d’un si. grand nombre 
d’injustices et d’actes arbitraires que la critique ne 
peut les admettre sans restriction, ayant reçu, l’ordre 
d’établir une tête de pont près de Brisac , exigea que 
les habitans de la ville travaillassent à cette construc- 
tion le jour de Pâques, 10 avril 1474. Cet ordre, 
accompagné de violence , fit naître un tumulte : le 
grand-bailli fut arrêté, enchaîné et jeté dans un ca- 
chot. On convoqua pour le juger un tribunal illégal , 
composé de huit juges de Brisac, et de deux de cha- 
cune des villes de Berne, Bâle, Soleure, Colmar, 
Sélestadt, Strasbourg, Krozingen, Fribourg et Neuen- 
bourg, et présidé par l’avoyer ( schultheisu ) d’Ensis- 
lieim. Plus de 8,000 personnes se rendirent à Brisac , 
pour déposer contre Hagenbach ou être témoins de 
son exécution. On lui donna , pour la forme , un avo- 
cat j c’était un citoyen de Bâle qui le défendit coura- 
geusement , en démontrant l’illégalité de la procédure. 

On reprocha à l’accusé plusieurs actions que la pré- 
vention nommait crimes, et d’autres dont il n’était 
responsable qu’à son prince. Le prétendu tribunal le 
condamna à mort, et il fut décapité le môme jour, 
protestant de sou innocence et contre la procédure 
arbitraire dont il était la victime >. 

1 Huit bourreaux s'étalent présentes pour réclamer l'honneur tic 
(aire celle execution. On préféra celui de Colmar comme le plus lia- 
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Pendant que le duc assiégeait la ville de Neuss 1 
avec une armée de 60,000 hommes, les confédérés 
suisses réunis à Lucerne, au mois d’octobre, lui dé- 
clarèrent la guerre par un manifeste qui fut porté à 
Biomont; la déclaration de guerre de Sigismond, ou 
son défi , comme on l’appelait , lui fut signifié au camp 
devant Neuss, et le duc de Lorraine qui était entré dans 
la basse alliance se prépara à envahir le Luxembourg. 

Avant la fin d’octobre, les Suisses et les Autrichiens, 
pressés par l’empereur Frédéric de fournir leur con- 
tingeht contre l’ennemi de l’Empire , attaquèrent Hé— 
ricourt. Théobald de Neuchâtel , maréchal de Bour- 
gogne, avec 5,000 hommes, et Jacques de Savoie, 
comte de Romont et baron deVaud, avec 20,000, 
vinrent pour sauver la ville, patrimoine du maréchal, 
et, le 13 novembre 1474 , il y eut à Passavant une 
bataille où les Suisses furent vainqueurs. Les Bour- 
guignons perdirent 3,000 hommes. Des historiens 
dignes de foi assurent que les Suisses n’en perdirent 
pas un seul. La prise de Héricourt fut le prix de cette 
victoire, ainsi que, tout le pays qui s’étend jusqu’au 
val de Morteau, On occupa Héricourt au nom de Si- 
gîsmond d’Autriche. 

L’année 1475 fut remplie par une suite d’expédi- 
tions des Suisses dans la Franche-Comté, dans le 
pays de Vaud et dans le Valais , pour s’emparer des 

bile. C*est sans cloute à celle circonstance que la ville de Colmar 
doit la possession de la tète de Hagcnbach. On la voit sous verre à la 
bibliothèque du collège de cette ville. 

* Depuis le 29 juillet 1474^ Voy. vol. XIII, p. 218. 


) 


Digitized by Google 


CONFÉDÉRATION SUISSE. 


345 


places appartenant à des seigneurs qui avaient épousé 
le parti du duc de Bourgogne. Us prirent Illens à 
Pierre de la Baume; la ville et le château de Gran- 
son, Orbe et Echallens à Louis de Chai on ; Ivcrduu 
au comte de Romont; le fort château de Joigne, 
dans le Jura , une des clefs de la Suisse ; Blamont en 
Franche-Comté, non moins impdHant par sa posi- 
tion ; Aigle dans le Valais, Estavayé et Cudrefin. 
Lausanne et Genève se rachetèrent , en payant des 
contributions de guerre. Morat, dans le comté de 
Romont , se soumit à Berne et Fribourg , tandis que 
le duc de Bourgogne perdait son temps devant Neuss , 
ou faisait la conquête de la Lorraine ; car l’empereur 
Frédéric III, en lui sacriGant le duc de Lorraine et les 
confédérés, avait conclu avec lui la paix, le 17 juin 
1475. Avant la fin de novembre , Charles était maître 
de toute la Lorraine , et brûlait du désir de se venger 
des Suisses. 

Charles le Hardi partit, le 14 janvier 1476, de 
Nancy, avec 30,000 hommes; il trouva à Besançon 
Frédéric de Tarente, second Gis de Ferdinand I' 1 , roi 
dç Naples, qui lui avait amené 15,000 hommes : ce 
jeune prince était un de ceux auxquels il avait fait es- 
pérer la main de sa fille ; 15,000 Comtois qui s’y 
joignirent portèrent son armée â 60,000 hommes. 
Rodolphe IV, margrave de Bade-Sausenberg et comte 
de Neuchâtel, prévoyant que le duc chercherait à 
forcer le passage par sou comté, reçut des troupes 
suisses dans sa capitale. 

Le duc de Bourgogue partit de Besançon le 6 février 
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1476, et , trouvant les passages par Verrière de Joux 
et les Bayards fermés par les Bernois, entra dans le 
pays de Vaud par Rivière, passa à côté des ruines de 
Joigne et d’Orbe , et arriva à Granson. Le prince de 
Tarente et Nicolas de Campobasso tournèrent avec 
15,000 Italiens vers Lausanne, et la forcèrent de se 
soumettre. La garnison de Granson se défendit pen- 
dant dix jours •, enfin , trompée par un rapport per- 
fide d’après lequel on lui annonça que Berne et Fri- 
bourg étaient tombées et la confédération dissoute . 
elle ’se rendit. Charles ternit sa gloire en faisant pendre 
ou noyer tous ces braves. 

Nous avons rapporté ailleurs 1 les circonstances de 
cette guerre , la bataille de Granson , du 3 mars 1476 , 
la première où Charles fut vaincu, le riche butin 
qu’outre 420 canons et 10,000 chevaux les Suisses 
trouvèrent dans son camp, la bataille meurtrière de 
Morat du 22 juin , où 20,000 Bourguignons périrent, 
celle de Nancy, du 5 janvier 1477 , qui coûta la vie à 
Charles. 

p«i« a».* U. Immédiatement après la mort de ce prince , les 

Bourgogne. 1 X 7 

unionWrwii'- Suisses conclurent une trêve avec son héritière la du- 
t'ri'JL*™ lA "" chesse Marie. Louis XI, qui s’était emparé non-seu- 
lement du duché de Bourgogne , fief échu à la cou- 
ronne, mais aussi de la Franche-Comté sur laquelle il 
n’avait aucun droit, sollicitait l’appui desSuisses ; leur 
intervention était demandée en même temps par des 
députés de la duchesse Marie , et par une ambassade 
autrichienne. Trois hommes qui s’étaienl distingués 
> Voy. vol. XIII, p.2i». 
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dans la bataille de Morat , Jean Waldmann de Zuric, 
Adrien de Bubenberg de Berne, et Imhof, landam- 
man d'Uri , furent envoyés en France pour détourner 
Louis XI de ses projets : ce prince fit usage contre* 
eux de ses moyens ordinaires, les délais et l’argent. 
Avant de leur donner une réponse, il les fit voyager 
d’une de ses résidences à l’autre. Waldmann et Imhof 
que les armes bourguignonnes n’avaient point effrayés, 
cédèrent à la corruption. Bubenberg qui avait pénétré 
les intentions de Louis, usa, pour en instruire ses 
commettans , du seul moyen qui lui permettait de le 
faire avec sûreté; il s’évada sous le travestissement 
d’un musicien ambulant. Les confédérés ne balan- 
cèrent plus. Le 24 janvier 4478, la diète fédérale 
réunie à Zuric , et la Basse - ligue conclurent uue 
union héréditaire avec la maison d’Autriche, et la 
paix avec Marie de Bourgogne et l’archiduc Maximilien 
son époux qui payèrent aux cantons une somme de 

150.000 florins. Lucerne, qui avait pris des engage- 
mens avec la France, n’entra pas dans ces traités. 

Louis XI était bien éloigné de penser à se brouiller 
avec les cantons pour le peu de bonne volônté qu’ils 
lui avaient montré dans cette occasion ; il faisait trop 
de cas de la bravoure suisse pour ne pas s’assurer les 
moyens d’avoir à chaque instant des troupes tles can- 
tons à sa disposition : il conclut, le 9 septembre 1479, 
une alliance avec eux, en s’engageant à payer, pen- 
dant dix ans, à chaque canton, une pension de 

20.000 livres, et autant aux chefs des cantons. C’est 
depuis celte époque que les Suisses ont continuelle- 


Nouvelle |U 
iiam-.e avec la 

France, 1479. 
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ment servi dans les guerres de France; et l’on a 
compté que, dans l’espace de deux ceiit trente-cinq 
ans, de 1480 à 1715, la France a payé, à titre de- 
subsides et de. pensions , la somme énorme de 
1,146,868,623 florins, ce qui ferait plus de 4,880,000 
par an. Ce calcul paraît exagéré, à moins que la solde 
des troupes n’y soit comprise. 

ud3.ol‘ Le canton de Berne qui avait des réclamations pé - 
cuniaires à faire contre la maison de Savoie, avait re- 
tenu le pays de Vaud , et en avait démembré le bail- 
liage de Morat, ainsi que ceux de Granson , Échallens 
et Orbe dont , conjointement avec la ville de Fribourg, 
ce canton avait fait la conquête. Yolande de France 
qui depuis 1472 gouvernait les états de Savoie , comme 
régente, pour son fils Philibert I er , désirait d!autant plus 
vivement rentrer en possession du pays de Vaud , que 
son propre douaire y était affecté. Par un double ar- 
rangement qui fut signé le 23 avril et 23 août 1477, 
elle conclut la paix avec les Bernois , qui promirent de 
rendre le pays de Vaud, à l’exception des quatre bail- 
liages ci-dessus nommés qui leur furent abandonnés 
tout le pays de Vaud cependant leur resta hypothéqué 
jusqu’à ce que la maison de Savoie leur eût payé une 
somme de 25,600 florins qu’elle leur devait, et celle 
de 50,000, à titre de dédommagement. La maison 
de Savoie renonça aussi , en faveur des Bernois , à la 
suzeraineté du comté d’ Aigle (Æleu) , patrimoine des 
seigneurs de Torrens; et les Bernois conservèrent la 
seigneurie de Cerlier (Erlach) qu’ils avaient enlevée à 
la maison de Châlons. Enfin le sort de Fribourg fut 
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réglé : cette ville, patrimoine des comtes de Fribourg 
depuis 1218 , se trouva, depuis 1277 jusqu’en 1452 , 
sous la domination autrichienne; à cette époque, 
pour sortir de l’embarras que lui causaient ses dettes , 
elle secoua le joug autrichien et se soumit volontaire- 
ment, le 10 juin 1452 , au duc de Savoie, son princi- 
pal créancier, qui non-seulement renonça à la somme 
qui lui était due , mais se chargea aussi d’une partie 
des autres dettes de la ville. Cet état des choses cessa 
par le traité du 23 août 1477; la ville de Fribourg 
obtint son entière liberté, en se chargeant d’une par- 
tie des dettes du pays de Vaud. La baronnie de Mon- 
tagny lui fut pareillement engagée pour une autre 
somme qu’elle avança à la maison de Savoie, ou dout 
elle se rendit caution. Le territoire de Fribourg, nou- 
veau canton , se composait alors, outre l’arrondisse- 
ment que son fondateur Bertold IV lui avait assigné, 
en 1179, des seigneuries d’Illens (Ulingen) et Plaf- 
fayon que Fribourg avait conquises, en 1475, sur 
Pierre de la Baume, allié du duc de Bourgogne. La 
ville partageait avec Berne la souveraineté deMorat, 
Granson, Orbe et Echallens, conquêtes de ces deux 
villes. 

Nous avons racont é ailleurs comment les Suisses, ou 9“°"' *1 

7 ^ HH lin ton* do 

plutôt les cantons d’Uri, de Schwitz et d’Unterwald u78 ' 
avaient perdu, en 1426, Bellinzone contre les ducs 
de Milan. Les gens d’Uri n’avaient pas^ oublié cette 
perte , et le pape Sixte IV, qui méditait alors des pro- 
jets hostiles contre le duc de Milan , n’eut pas de peine 
à les exciter contre Jean-Galeaz Visconti. Une forêt 


Digitized by Google 


348 


LIVRE VI. C1IAP. V. 


située sur la frontière de la vallée Leventine 1 et sur 
laquelle les deux parties formaient des prétentions , 
servit au canton d’Uri de prétexte pour prendre les 
armes au commencement de l’hiver de 1478. Il ré- 
clama l’assistance des confédérés ; mais tous les can- 
tons désapprouvèrent cette levée de boucliers, et Berne 
envoya des commissaires à Bellinzone pour négocier 
un accommodement ; les cantons cependant fournirent 
en môme temps leur contingent, et Berne nommé- 
ment fit marcher 5,000 hommes sous Adrien de Bu- 
benberg. Jamais guerre ne fut commencée sur des 
motifs plus légers et moins justes-, car Milan proposa 
de faire décider par les juges à qui appartiendrait la 
propriété de la forêt contestée. Mais rien ne retint les 
gens d'Uri : pendant qu’on négociait encore à Bellin- 
zone, André de Béroldingen , leur landaminan , at- 
taqua cette ville par surprise et s’empara du mur ex- 
térieur ; mais le manque de vivres empêcha les Suisses 
de se rendre maîtres de la ville s ils prirent poste h 
Giomico sur le Tésin et s’y retranchèrent. 

Le comte Borelli qui commandait une armée mila- 
naise de 48,000 hommes, envoya un corps, proba- 
blement par le val Verzasca, pour tourner 600 Suisses 
qui occupaient Giornico 2 , en se plaçant sur les hau- 
teurs' qui sont au nord de cet endroit: lui-même, 
avec 16,000 hommes se mit en marche, en longeant 
le Tésin . Quoique le terrain lui fût très-défavorable et 
que ses troupes fussent peu accoutumées à combattre 

1 En allemand Livimrthnl . 

* Irnii i u allemand. 
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sur la glace ( car les champs étaient inondés par le 
Tésin dont les Suisses avaient coupé les digues), il 
ordonna une attaque le 28 décembre 1478. Les Mila- 
nais furent défaits, perdirent 3,000 hommes environ, 
et furent poursuivis par la Riviera jusqu’à la rivière 
de Moeza. La journée de Giornico, pendant de celle 
de Bellinzone de 1422 , fit la plus grande sensation en 
Italie, et douna aux Suisses la réputation du plus 
brave des peuples. 

Le roi de France interposa sa médiation , et la paix 
fut signée en 1479. La vallée Leventine resta au can- 
ton d’Uri comme fief du chapitre du dôme de Milan 
dont le domaine direct devait être reconnu par la pré- 
sentation annuelle d’un cierge de trois livres de poids. 

Si les villes de Berne, de Zuric et de Lucerne, 
tout en désapprouvant la guerre de Milan , montrèrent 
pourtant de l’empressement à y prendre part, c’est 
qu’elles avaient un motif particulier, pour prouver aux 
petits cantons leurs dispositions amicales. Peu de 
temps après la bataille de Nancy, ces trais .villes 
avaient conclu entr’elles, et avec Fribourg et Soleure, 
uu pacte de combourgeoisie ayant pour but la défense 
commune,. et devant prévaloir sur toutes les autres 
liaisons politiques, à la réserve de la confédération 
dont trois de ces villes étaient membres. Les cantons 
d’Uri , Schwitz et Unterwald voyaient cette alliance 
avec une grande jalousie, et prétendaient que la ville 
de Lucerne n’avait pu la contracter sans violer le 
pacte fédéral. Les esprits s’échauffèrent , l’ambition 
de quelques démagogues s’y mêla , on forma descom- 
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plots pour renverser, le gouvernement (le Lucerne et 
changer cette ville «n village. Une diète fut convoquée 
à Stunz; on y appela des députés de Fribourg et de 
Soleure. Elle fut très-tumultueuse , et le troisième 
jour on se sépara. Le moment semblait arrivé où la 
confédération suisse allait se dissoudre; Un saint 
homme la sauva. 

Dans un endroit nommé Ranft , à une lieue de 
Sachseln, canton d’Unterwald , vivait un pieux 
ermite, Nicolas Leuenbrugger , plus connu sous le 
nom de Nicolas von der Flühe ( de Rupe ) ^ ou frère 
ClaUs , qui , après avoir rempli pendant cinquante 
ans les devoirs d’un bon citoyen , avait abandonné 
son épouse et sa nombreuse famille pour se retirer 
dans le désert. Il y passa , c’est ainsi qu’on le raconte, 
vingt années , sans autre nourriture que l’hostie 
qu’il recevait une fois par mois. Humble comme était 
le frère Claus , il ne voulait pas qu’on vit un miracle 
dans cette abstinence ; il assurait qu’elle était naturelle 
chez lui , et qu’il n’avàit pas besoin de nourriture. 
Ce fait repose sur tant de témoignages irrécusables 
qu'il est difficile de le nier , et des physiologistes ont 
tâché de l’expliquer. La nuit après la dernière séance 
de la diète de Stanz , un patriote alla avertir von 
der Flühe du danger qui menaçait la patrie : l’ermite 
fit prier les députés de ne pas se séparer avant qu’il 
les eût vus. 

Le lendemain matin la figure vénérable de Nicolas 
von der Flühe parut dans l'assemblée. Le saint 
homme parla aux députés dans les termes les plus 
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simples, mais les plus persuasifs , les conjurant de 
renoncer à leurs haines et de s’accorder sur tous les 
points , objets de contestations ; les villes , en cassant 
les traités de combourgeoisie qui offusquaient les can- 
tons démocratiques; ceux-ci en admettant Fribourg 
et Soleure dans la confédération. 

La voix de l’homme de Dieu rétablit la concorde; 
au bout d’une heure on s’était entendu , et, le 22 dé- 
cembre 1481 , Fribourg et Soleure devinrent le neu- 
vième et le dixième canton. 

Le même jour un nouveau pacte fédéral fut dressé : r.ci- f.a-» 

^ # * \ • *1® SluB* , 1481 . 

ce pacte fondamental de la Fédération régla les lirai- 
tes des pays qui y étaient compris , la défense com- 
mune, la procédure judiciaire , le commerce. Nicolas 
von der Flühe retourna aussitôt dans son ermitage , 
où il mourut en 1487. Son nom vit dans la mémoire 
reconnaissante des siècles suivans. Clément IX le 
béatifia en 1669. 

Lorsque Soleure fut reçu dans la confédération, 
cette ville possédait les comtés et seigneuries de 
Bucheck , Kriegstetten , Balm ( nommée ensuite Flu- 
menthal), Læberberg ou du Jura ] Falkenstein , 
Thierstein qu’elle avait achetées successivement des 
familles dont elles étaient le patrimoine. 

Sept années s’étaient à peine écoulées depuis la coo.pir.iio» 
conclusion du pacte de Stanz , qu’il se présenta un d ' w,ld '"" n “ 
cas où il fut utilement invoqué. La Suisse fut un 
instant troublée par une discorde que, d’après ce 
même bourguemaître de Zuric que Louis XI avait 
corrompu, on nomme la conspiration de Waldmann 
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( der M' aldmannsche ! Tumult ,). Ce démagogue qui, 
né de paysans pauvres , était devenu le plus riche 
habitant de la Suisse . et occupait * depuis 1482 , la 
place de chef de la république de Zuric , gouvernail 
avec une arrogance dont le poids tomba princi- 
palement sur le clergé et sur les paysans. Ceux-ci se 
révoltèrent; une première fois les confédérés apai- 
sèrent le tumulte, et les paysans se soumirent; mais 
la dureté du bourguemaître mit une seconde fois les 
armes entre les mains des mécontens auxquels se 
joignirent beaucoup de citoyens de la. ville de Zuric. 
Les confédérés s’assemblèrent ; il régnait parmi les 
députés une disposition peu favorable à Waldmann ; 
il s’était rendu odieux à Lucerne pour avoir fait 
arrêter et exécuter d’une manière irrégulière et offen- 
sante pour la république de Lucerne , Frischhans 
Theilig , un des héros de la journée de Giornico. 
Waldmann lui-même, accusé de trahison, fut li- 
vré à des juges passionnés , appliqué à la question, 
et exécuté le 6 avril 1489. Le 9 mai , un décret des 
députés prononça sur les griefs des insurgés : la sou- 
veraineté de la ville sur le plat pays fut parfaitement 
maintenue ; mais on accorda aux campagnes des li- 
bertés et exemptions considérables. 

Dans les dernières années du quinzième siècle il 
s’éleva une guerre entre la Suisse et la confédération 
de Souabe. Comme, ses liaisons avec les Grisons en 
furent la cause immédiate, il est nécessaire de jeter 
un coup d’mil sur l’histoire antérieure de cette ré- 
publique. 
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C’est un fait reconnu par les antiquaires que le n 
peuple appelé Rhétiens par les Romains , se donnait 
le nom de Rasena , qu’il appartenait 4 la race des 
Celtes , et était identique avec les Etruriens ou Tus- 
ques qui , un millier d’années avant Jésus-Christ , 
entrèrent en Italie par la vallée de l’Adige , forcè- 
rent les Ombres de se retirer vers le sud , et fon- 
dèrent un état qui s’étendait du Tibre jusqu’aux 
Alpes : seulement on ignore si la partie des Rasenâ 
ou Tusques nommés depuis Rbéliens, qui s’est fixée 
dans le mont Adula , y était déjà lorsque les Étrus- 
ques se répandirent dans les plaines de FItalie, ou si lefe 
Grisons sont plutôt les descendans d’Étrusques qui se 
réfugièrent dans ces montagnes à l’époque où les Ro- 
mains détruisirent la république étrurienne. La moitié 
au moins des habitans du pays des Grisons descend 
de ces anciens Rhétiens mêlés avec les colonies que 
les Romains établirent dans ce pays ; la langue qu’ils 
parlent est ce même roman , ou latin corrompu qui 
fait la base des langues française , espagnole , portu- 
gaise et italienne 1 2 . Ils appellent cet idiome roman 

1 Le nom de Tusques s’cst conservé dans la dénomination latine 
et italienne du bourg de Tuais qu'on nomme Tuscia et Tossana. 

9 Voici l'oraison dominicale en langue roinanje, tirée de la Biblfe 
de Coire de 1718, in- fol. 

Babnoss ilg quai eïs enten Tchiel , 

Soing vengig faïg lieu N uni ; 

Tieu Kaginavcl vengignou tiers; 

Tia Velgia daventig sco enten Tchied, achi er sin Terra < 

Nicss Paun daminchiagi daï a nus oz; 

xv. 23 


Origine dès 
guea giiw*. 
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ou roumonsch , et le distinguent en deux dialectes : 
le roman proprement dit et le ladin 1 , le dernier 
dans l’Engadine. 

Les habitans des vallées de Misocco , Bregaglia et 
Poscliiavo , formant un septième de la population , 
se sont successivement approprié l’italien qu’ils par- 
lent dans un dialecte très-corrompu ; le reste des 
Grisons , composant ensemble de toute la popula- 
tion, est allemand. L’origine de la dénomination de 
Grisons est douteuse. 

La Rhétie fut soumise dans le sixième siècle, par 
les F rancs , et fit dès-lors partie de l’Austrasie , du 
duché d’Alemannie , et ensuite du royaume d’Alle- 
magne. Sous les ducs de Souabe , il s’éleva en Rhétie 
un grand nombre de comtes, tels que ceux de Coire, 
Brcgenz, Montfort, Sargans, Toggenbourg, Wer- 
denbcrg, Tafcrs , Chia venna,, Misocco , et plusieurs 
grands barons comme ceux de Vatz , Aspremont, 
Metsck, Ræzuns, Sax, Montait, Belmont. Tous ces 
seigneurs devinrent immédiats par la chute de la mai- 
son de Hohenstaufen ; il en fut de même de l’évêque 
de Coire que, dès 1170, l’empereur Frédéric 1 er avait 
nommé prince d’Empire. L’abbé de Disentis , décoré 
du même titre, était le second prélat du pays. On y 
trouve aussi, dès l’an 1024, des districts entièrement 
indépendans , sauf l’autorité de l’empereur. 

A nus pardunne nos Puccaus, sco nus parduneïn a noss culpont* , 

A nus manar bue en Pruvamcnl ; 

Mo nus spindre d’ilg Mal. 

1 Non latin. 
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Les peuples de ces montagnes étaient moins civilisés 
que les Suisses proprement dits : leurs seigneurs , 
comtes et barons, pour les maintenir dans l’obéis- 
sance , les gouvernaient avec dureté , souvent avec 
barbarie. Les nobles étaient sans cesse impliqués dans 
<|es guerres , tant entr’eux qu’avec leurs sujets ou avec 
les évêques de Coire : les droits réciproques , peu clai- 
rement déterminés , rendaient les différends d’autant 
plus fréquens. Enfin quelques patriotes dont l’histoire 
n’a pas conservé les noms, s’assemblèrent la nuit dans 
une forêt près de Truns , pour délibérer sur les 
moyens de mettre des bornes à la violence , et d’éta- 
blir la paix publique dans leur patrie. On convint que 
les principales communes députeraient les hommes les 
plus sages vers leurs seigneurs, pour leur proposer la 
conclusion d’un traité ou contrat social , par lequel, 
en déterminant les droits de chacun , il serait établi 
un gouvernement fondé sur la justice et la liberté. 

Il paraît que Pierre Pontaningen, abbé de Di- 
sentis , fut secrètement l’auteur de cette résolution. 

Ce prélat, les barons de Ræzuns, Hugues de Werden- 
berg et le comte de Sax, propriétaire de la juridiction 
de Misox ou deMisocco, ou de Valle Misolcina, se 
montrèrent favorables à la proposition de leurs com- 
munes , de leurs vassaux et sujets. Ces seigneurs, ainsi 
que l’abbé de Disentis et les représentans du couvent 
de ce nom , se réunirent sous un arbre, près de Truns, 
avec les députés des hommes libres du district de 
Grub , des bourgeois d’Ilanz , des hommes libres de 
Flims , du Rheinwald et de Schambs. On conclut uue / 
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confédération ayant pour but la défense commune et 
le maintien de la sûreté publique et de la justice. La 
propriété de tous les seigneurs ecclésiastiques et sécu- 
liers , de tous les nobles et roturiers , fut déclarée sa- 
crée : on promit de respecter le droit d’élire librement 
leur abbé, dont jouissaient les religieux de Disenti% 
S’il s’élevait des troubles ou que le cours de la justice 
fût interrompu d’une manière quelconque, les mem- 
bres de la confédération devaient nommer , dans une 
forme convenue, un tribunal qui prononcerait entre les 
parties, et la confédération donnerait force à ses juge- 
mens. La confédération devait tenir ses diètes à Truns. 

Cette confédération , composée de huit hautes juri- 
dictions ou vingt-deux petites, fut nommée la Ligue 
haute ou la Ligue grise; elle n’est pourtant pas la plus 
ancienne en Rhélie : il en existait une autre qui avait 
été formée en 1596, quoique dans un but différent. 
Les sujets de l’évèque de Coire et du comte de YVer- 
denberg jurèrent alors d’assister leursdits seigneurs , 
de se secourir mutuellement partout où il serait né- 
cessaire; et d’ètre fidèles, à l’évêque et au comte. Cette 
ligue, nommée d’abord ligue noire, fut dans la suite 
connue sous le nom de Ligue codée (casa Dei) ou de la 
maison de Dieu. 

Une troisième confédération rhétienne est celle 
des dix Juridictions ou Droitures , c’est-à-dire de la 
vallée de Prettigau ( Rheligovia ), de l’Engadin i et de 
la seigneurie de Davoz, dont les habitans s’étaient 
alliés pour le maintien des privilèges que leur avaient 

* En Cu d’Oën, à ta source de l’Inn. 
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accordés leurs seigneurs, les comtes de Toggenbourg, 
et après leur extinction , ceux de Wcrdenberg et de 
Moutfort. 

Ces trois corporations se réunirent, en 1471 , à 
Vazerol (en roman, Scolare ), en une seule confédé- 
ration qui dès-lors fut nommée la république des 
Grisons. Les lieux choisis pour tenir alternativement 
les diètes, furent Coire, Ilanz et Davoz, savoir à 
Coire et à Ilanz , chacune deux fois en cinq ans , et à 
Davoz , une fois. 

Vers la fin du siècle , il s’éleva des contestations aiium» i*>- 

7 |H ; tu«'ll« de» 

entre cette république et la régence d’Insbruck, au Q U r 'f >0 " * ,cc *** 
sujet du Val de Moutier (la val da Mystair), sur lequel 
la maison d’Autriche formait des prétentions. Les 
Grisons , afin de s’assurer l’assistance de leurs voisins, 
contractèrent, en 1497 et 1498, une alliance perpé- 
tuelle avec les cantons de Zuric, Uri, Schwitz, Un- 
tcrwald , Zug et Glaris. La guerre commença , en 
1498 , par une irruption des Tiroliens dans la val- 
lée litigieuse. Les Grisons réclamèrent le secours de 
leurs nouveaux alliés , et ceux-ci s’empressèrent de 
le fournir. 

L’empereur Maximilien était déjà mécontent des 
Suisses, tant parce qu’ils avaient élevé des difficultés 
sur le renouvellement de l’Union héréditaire, conclue 
on 1478, avec l’archiduc Sigismond , ou plutôt parce 
qu’ils n’avaient pas voulu la renouveler dans les ter- 
mes qu’il demandait , que parce que les villes de 
Zuric , Berne, Fribourg et Soleure n’avaient pas obéi 
à sa réquisition d’entrer dans la confédération de 
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Souabe, de fournir à l’Empire 6,000 Vmmes que 
celui-ci solderait, et de se soumettre h la paix pu- 
blique et à la juridiction de la chambre impériale. 
Il ordonna à la confédération souabe de traiter les 
Suisses en ennemis. 

Ainsi commença une guerre des dix cantons avec 
l’empereur et une partie de' l’Allemagne ; elle fut 
poussée avec un grand acharnement. Les Suisses , 
auxquels Schafhouse se joignit, tirèrent un cordon 
depuis Bormio, le long du Rhin, jusqu'à Bâle. Dans 
l’espace d’une année , huit batailles sanglantes furent 
livrées , dont les Suisses ne perdirent qu’une seule. 
Parmi les victoires les plus brillantes qu’ils remportè- 
rent , il faut compter celle de Dorneck , du 22 juillet 
1499 : ils la devaient à Conrad , avoyer de Soleure, 
qui surprit les Autrichiens assiégeant Dorneck. Dans 
cette guerre, les deux partis exercèrent des dévas- 
tations horribles qui produisirent la famine et des 
maladies sur le Rhin et dans le pays des Grisons. 
Louis XII, qui voulait s’assurer l’assistance des Suisses 
contre Louis Sforce , contracta avec eux , le 1 6 mars 
1499 , une alliance dans laquelle il s’engagea à payer 
annuellement, à chacun des dix cantons, une pension 
de 2000 livres, et, à leur fournir en temps de guerre 
un secours de 80,000 florins du Rhin par an. Les 
confédérés , en revanche , lui permirent d’enrôler en 
Suisse autant de troupes que ses besoins l’exigeraient. 
raU ij« Kic. Louis le More, de son côté, qui comptait aussi tirer 
des troupes des cantons , s'érigea en médiateur entre 
les parties belligérantes, et son ambassadeur, Jean- 
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Galeaz Visconti, parvint à faire signer la paix à Bâle, 
le 22 septembre 1499. Les choses restèrent à peu près 
sur le même pied où elles étaient avant les hostilités , 
excepté que les cantons obtinrent le tribunal provin- 
cial de la Tburgovie, qui manquait à la souveraineté 
de ce pays dont ils étaient en possession depuis 1460. 

L’union héréditaire avec la maison d’Autriche fut 
renouvelée le 1 er novembre 1501, mais seulement 
parles cantons de Zuric, Berne, Uri, Unterwald, - 
Schwitz et Claris. Comme ce traité ne contient pas de 
stipulation d’un secours mutuel, il ne peut être con- 
sidéré que comme une paix perpétuelle. 

L’année 1501 est remarquable par l’admission de d * 

deux nouveaux cantons dans la confédération suisse , 

Bâle et Schafhousc. Ces deux villes étaient depuis 
long-temps alliées de la Suisse ; mais leurs liaisons 
n’avaient été que temporaires, et elles n’étaient pas 
membres de l’Union. Leur accession fut très-impor- 
tante, à cause de leur situation qui en fait les clefs 
de la Suisse. Fribourg et Soleure cédèrent le pas à 
Bâle qui devint ainsi le neuvième canton. 

Ce serait ici le cas de parler de la guerre des Suisses 
contre la France, qui signala le commencement du î|“ w d ”.u.£ 
seizième siècle et leur vallut , en 150o , la restitution 
de Bellinzone, et 1512 , la possession de Lugano , Lu- 
carno , Mcndrisio et Valmaggia, comme aux Grisons 
la cession delà Valteline , deChiavenna et de Bormio , 
si ces affaires, comme en général toutes les guerres des 
Suisses en Italie dans le seizième siècle, il étaient pas si 
étroitement liées à l'histoire de l’empereur Maximi- 
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lien I er et aux expéditions de Louis XII et de Fran- 
çois I er en Italie, qu’il nous a paru plus convenable de 
les renvoyer aux chapitres consacrés à l’histoire de 
France. 

Ce fut à la faveur de la brouillerie des Suisses avec 
la France que l’empereur Maximilien réussit à renou- 
veler, le 7 février 1511, le pacte d'union perpétuelle 
avec tous les douze cantons, la Ligue de la maison de 
Dieu, la ville de S. Gall et le pays d’Appenzell. On 
stipula une défense mutuelle, et l’empereur s’obli- 
gea à payer à chaque canton une pension annuelle 
de 200 florins, et une de 100 à S. GalletAppen- 
zell, 

Toutes les hostilités avec la France furent terminées, 
en 1516, par la paix perpétuelle conclue entre Fran- 
çois I« r , les cantons confédérés, le Valais , les Ligues 
grises, l’abbé et la ville de S. Gall, et la ville de Mul- 
house. Quoique ce traité , base de tous les rapports 
subséquens entre la France et la Suisse, appartienne 
aux évènemens politiques les plus importans pour la 
confédération, nous nous bornons cependant ici à une 
simple mention, parce que pour l’intelligence de ses 
stipulations il est nécessaire de connaître les évène- 
mens singuliers de la guerre de Milan que ce traité a 
terminée, et que ce n’est qu’au chapitre consacré au 
règne de François I er que nous pouvons entrer dans 
ces détails. 

Dans le même chapitre nous parlerons de l’alliance 
de Lucerne dont cette paix fut suivie. On la signa le 5 
mai 1521. Zuric seule s’en exclut. 
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Pendant long-temps, dit un historien de la Suisse 1 , 
les expéditions d’Italie avaient contribué à maintenir 
la réputation de la valeur helvétique, acquise par les 
aïeux. Les grandes puissances môme la respectaient. 
Si quelquefois dans leurs succès les monarques négli- 
geaient ees auxiliaires , le danger revenu les faisait de 
nouveau désirer. L’estime qu’on avait pour ces mon- 
tagnards diminua dans les derniers temps ; on rendait 
toujours justice à leur bravoure, mais on commença 
à douter qu'ils fussent invincibles. Ces expéditions ont 
fait beaucoup de mal aux Suisses sous un autre rap- 
port. Le caractère du peuple se détériora, la concorde 
entre les membres de l’Union fut troublée , le respect 
des magistrats s’affaiblit ; les vertus civiles et domes- 
tiques en souffrirent -, on perdit le goût des occupa- 
tions utiles, de l’agriculture et de l’industrie; une 
grande masse du peuple le remplaça par celui de l’in- 
dépendance, de l’insubordination et des vices; on s’ac- 
coutuma à la dissipation qui engendre la cupidité, 
aux intrigues et à la bassesse. La fleur de la nation périt 
dabs les batailles ou par des maladies qu’on n’avait pas 
connues auparavant. 

La confédération helvétique fut rendue complète, 
en 1515, par l'admission d’Appenzell comme trei- 
zième et dernier canton. Dès 1411, les habitans de ce 
pays avaient conclu un pacte de combourgeoisie avec 
les sept cantons de Zuric , Lucerne, Uri , Sclwitz, 
Untcrwad, Zug et Glaris ; en 1452, ils avaient formé 
avec eux une confédération perpétuelle. Le canton 

* M. Louis MKYEK «le K noua u, sénateur de Zuric. 
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d’Appenzell est enclave dans les limites que la nature 
paraît avoir assignées à la Suisse , et ses liabitans 
avaient rendu de bons services à ce pays ; il était donc 
fort naturel de se lier intimement avec ce peuple pas- 
“ teur. Mais on se demande ce qui put engager les Suisses 
à s’allier , en 1515, avec la ville de Mulhouse, placée 
au milieu d’une souveraineté étrangère. Terminons , 
avant de passer à une autre matière, la liste de tous 
les associés et alliés des treize cantons. 

Le troisième associé , et le dernier de tous, était l’é- 
tat de Bienne , ou la ville de ce nom avec son petit 
district. Elle reconnaissait l’évéque de Bâle pour son 
seigneur, mais elle jouissait de grands privilèges, ainsi 
que de la juridiction civile et criminelle : toutefois 
son maire, qui présidait le sénat et les tribunaux était 
nommé par l’évêque. Depuis 1552 , Bienne était l’al- 
liée perpétuelle de Berne : elle l’était de Soleure de- 
puis 1582, et de Fribourg depuis 1496. Ces alliances 
lui donnaient le droit de siéger aux diètes. 

* Le quatrième allié delà Suisse, en comptant les Li- 
gues pour trois, était le Valais, traversé dans toute sa 
longueur par le Rhône. Ce pays est divisé en Haut et 
Bas-Valais. Il faisait anciennement partie du royaume 
de Bourgogne avec lequel il devint, en 1052, province 
de l’Empire germanique, et fut placé, en 1157, sous 
les ducs de Zæhringen, comme recteurs de la Bourgo- 
gne ; mais le Haut-Valais maintint son indépendance 
républicaine, tant contre les recteurs que contre les 
évêques de Sion qui prenaient le titre de comtes du 
Valais, et contre quelques seigneurs puissans qui vou- 


Digitized by Google 


CONFÉDÉRATION SUISSE. 


365 


laient s’arroger un trop grand pôuvoir , comme les 
barons de Raron. Le Bas-Valais qui comprend S. Mau- 
rice, Montey, Nenda, Bouveret, Martigny, Val de 
Bagnes, fut inféodé , en 1035, par l’empereur 'Con- 
rad II , à Humbert, comte de Savoie. Pendant la 
guerre de Bourgogne , en 1475, l’évêque de Genève 
qui était un prince de Savoie, entreprit la conquête 
du Haut-Valais ; mais avec un succès bien contraire à 
ses vues : les V alaisans républicains, assistés des troupes 
de Berne, Fribourg et Soleure, soumirent le Bas- 
Valais à leur domination et en restèrent les maîtres 
pendant trois cent vingt-cinq ans. En 1529 ils s’al- 
lièrent aux treize cantons. 

Rodolphe IV , margrave de Bade de la branche de Neucbalel. 
Hochberg-Sausenberg , ou de Rœteln était, depuis 
1457 , comte de Neuchâtel *. Ce prince s’empressa de 
renouveler le pacte de combourgeoisie que ses prédé- 
cesseurs de la maison de Fribourg avaient conclu avec 
Berne. Il fut, dans la guerre de Bourgogne, Caillé fi- 
dèle de cette ville qui consentit même que son fils Phi- 
lippe servît dans les troupes de Charles le Téméraire. 
Rodolphe contracta une liaison semblable avec So- 
laire; et Philippe avec Fribourg et Lucerne, en 1495 
et 1501. Ce dernier mourut en 1503, et son héritière 
apporta le comté de Neuchâtel à son époux Louis I er , 
duc de Longueville , auquel Soleure et Berne accor- 
dèrent la combourgeoisie. En 1566, à l’extinction des 
comtes de Valengin, ce comté fut, par sentence, ad- 
jugé au canton de Berne qui était créancier du dernier 

1 Voj. vo!. XIV, P . 367. 
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Alliance 

Genève. 


comte : ce canton le céda à la maison de Longnevillev 
et depuis ce temps les comtés de Neuchâtel et Valen- 
gin sont toujours restés réunis. Henri H, cinquième 
possesseur de ce pays de la maison de Longueville 
(1565 — 1663) prit, le premier, le titre de prince sou- 
verain de Neuchâtel. 

La famille des comtes de Genevois , propriétaires 
d’Annecy et de quelques autres villes, exerçant à Ge- 
nève la vidamie , comme fief des évêques, vrais princes 
de Genève , s’était éteinte en 1 594 , et le comté avec 
la vidamie avait passé, en 1401, à la maison de Savoie. 
Ce changement n’était pas de nature à mettre fin aux 
discussions qui avaient existé entre les évêques et les 
comtes de Genève; mais il termina celles qui de temps 
en temps s’étaient élevées entre les citoyens de Genève 
et leurs évêques. Un traité, nommé accord perpétuel, 
signé en 1420 , avec l’évêque Jean de Pierre-Cise 
ou Roche-Taillée détermina exactement les droits que 
devait exercer à Genève l’évêque canoniquement élu 
par le peuple en conseil général. Cet accord reconnaît 
Genève comme une véritable république , et l’empe- 
reur Sigismond mit le sceau à sa liberté, en déclarant, 
dans la même année 1420, Genève ville impériale et 
membre de l’Empire. 

Comme cependant les ducs de Savoie ne cessaient de 
former des tentatives pour rétablir leur domiuation à 
Genève, et qu’ils étaient secondés dans ces entreprises 
par les évêques de leur maison 1 , la république con- 

1 Le pape Félix V (Aiucdre VIII ) reliât, en 1414, pour lui l’e — 
vèclic de Genève, devenu vacant. Il eut pour successeurs deux de scs 
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tracta, en 1519, une alliance perpétuelle avec la ville de 
Fribourg. Cette alliance et combourgeoisie s’étendit, 
le 8 février 1526, à la ville de Berne. Nous verrons 
celte confédération changer dans le seizième siècle. 

Le dernier allié des Suisses était le prince-évôquc „ A ' ,i * nc : *’ ec 

i J. I rvetpie dff 

de Bâle, non pour la totalité de son évêché dont la Bil *- 
plus grande partie était sous la suzeraineté de l’Em- 
pire germanique , mais pour quelques parties qui s’é- 
taient soustraites à cette dépendance. Telles étaient , 
outre la ville de Bienne », celle de NeuvevilJe qui, avec 
le consentement de l’évêque, avait contracté unecom- 
bourgeoLsie avec Berne, et la seigneurie d’Ergucl pour 
laquelle l’évêque était l’allié des sept cantons catholi- 
ques. 

L’évènement le plus important qui arriva en Suisse Commence- 

r * *■ ment de la rc- 

dans le seizième siècle, est la révolution relieièuse qu’y v ? l “ ,îou r'!~ 

7 ~ 1 J g, c use en buts >e 

opéra un réformatèur zuricois , simultanément avec 
Luther , mais sans s’être accordé , sans même avoir 
communiqué avec lui. Si la réformation dont l’Alle- 
magne fut le théâtre donna naissance dans cet empire 
et dans le Nord de l’Europe à des révolutions poli- 
tiques du plus grand intérêt , celle de la Suisse ne 
produisit pas des évènemens moins considérables ni 
malheureusement moins sanglans en France et dans 
les Pays-Bas. 

Peu de nations ont été plus dévouées au saint siège 

petits-fils, Pierre Je Savoie (1451 — 1458), Jean-Louis (1458 — 1462); 
ensuite François (1184 — 1490); Pliilippc Je Savoie (1495 — 1510); 
Jean-François Je Savoie (1513 — 1522). 

• Vov. p. 362 Je ce vol. 
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que les Suisses ; aucune n’était plus attachée à la reli- 
gion catholique. Leur respect pour la cour de Rome 
allait au point que, lorsque l’empereur Frédéric m 
refusa de confirmer leurs privilèges, ils eurent recours 
au vicaire de Jésus-Christ, comme à celui de qui l’em- 
pereur tenait son autorité. Néanmoins la simplicité 
de ce peuple, chez lequel le luxe et la corruption in- 
troduits par l'argent des puissances auxquelles il ven- 
dait le sang de ses enfans n’avait pas fait encore de 
grands progrès , était choquée de la dissolution des 
mœurs du clergé qui, si l’on en juge sur les récits des 
écrivains contemporains, n’était nulle part aussi grande 
qu’en Suisse. 

Quoique l’abus des indulgences que se permirent 
les délégués de Léon X , coïncide avec les premières 
tentatives des réformateurs suisses ; quoiqu’il fût une 
des causes de la révolution religieuü, il n’en fut pas eu 
Suisse, comme en Allemagne, la cause principale et, 
pour ainsi dire, unique; et il paraît que la réforme 
n’y aurait pas moins été tentée , lors même qu’on n’y 
eût point prêché les indulgences. On remarque parmi 
les premiers réformateurs suisses une marche plus ré- 
gulière et plus réfléchie, mêlée d’infiniment moins de 
passion que chez les Saxons , leurs contemporains et 
leurs collaborateurs. 



Ulric Zwingli, né le 1 er janvier 1484 à Wildhau- 
sen dans le comté de Toggenbourg, fit de fort bonnes 
études à Bâle et à Vienne. Après avoir reçu les ordres 
sacrés, en 1506, il fut nommé curé à Glaris où il de- 


meura dix ans. Il accompagna comme aumônier la 
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bannière du canton, aux batailles de Novare et de Ma- 
rignan. Il employa utilement son loisir, apprit le grec 
et étudia les pères de l’Eglise. Dès l’année 1516, par 
conséquent avant qu’il fût question de Luther , il en- 
seigna que le christianisme n’avait d’autre source que 
l’Evangile; rejetant ainsi indirectement l’autorité de 
la tradition. Ses prédications étaient cependant si 
modérées; il se gardait si soigneusement de parler pu- 
bliquement des abus qui s’étaient glissés dans l’Eglise, 
que le nonce du pape lui donna une pension annuelle 
de 50 florins pour acheter des livres. En 1516 , il fut 
placé à Notre-Dame des Hermites , où se trouve une 
célèbre image miraculeuse de la Vierge. Le culte de 
cette image poussé jusqu’à la superstition, et les abus 
auxquels donnaient lieu les pèlerinages dont elle était 
l’objet, engagèrent Zwingli à les blâmer dans ses ser- 
mons. Il trouva dans l’abbaye des Bénédictins à la- 
quelle appartenait l’image miraculeuse , des religieux 
imbus des mêmes principes que Luther professa plus 
tard. Parmi ces novateurs était l’abbé lui-même , 
Conrad de Rechberg, et son lieutenant ( Statthalter ) , 
Thibaut baron de Geroldseck. En 1518, un frère mi- 
neur milanais, Bernardin Samson, parut dans le can- 
ton d’Uri pour prêcher les indulgences; il eut beau- 
coup de succès : mais il n’en fut pas de môme dans le 
canton de Schwitz , où Zwingle s’éleva contre l’abus 
des indulgences. Samson fut bien reçu dans quel- 
ques autres cantons ; l’évêque de Constance, au con- 
traire , Hugues de Landenberg, par lequel il n’a- 
vait pas fait légaliser ses pouvoirs comme il l’aurait 
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dû, ne lui permit pas môme l’entrée de la ville 1 . 

Zwingli, depuis 1518 , se trouvait à Zuric , curé de 
l’église principale. D’abord après son arrivée il avait 
annoncé qu’au lieu de prendre pour texte de ses ser- 
mons les péricopes qui ne dataient que du neuvième 
siècle, il expliquerait successivement tout l'Evangile. 
Il attaqua en chaire la corruption des mœurs de sa 
commune , et l’usage de la nation de s’engager pour 
de l’argent au service des puissances étrangères ( die 
Reislœuffèrey ) ,* l’usage des chefs des républiques 
suisses de tirer des pensions de la France, destructif 
de tout patriotisme. De ces exhortations utiles il re- 
venait sans cesse au principe qui proclame l’Evangile 
comme seule et unique source du christianisme ; atta- 
quant ainsi le système religieux des Catholiques, dans 
le temps où Luther ne faisait encore la guerre qu’à 
quelques abus. Aucune de ses démarches ne pouvait 
néanmoins faire présager un schisme. 

Le premier fait qui y conduisit eut lieu en 1522. 
L’évêque de Constance s’étant plaint des doctrines nou- 
velles qu’on enseignait à Zuric , Zwingli publia unê 
justification dans laquelle il avouait qu’en matière de 
foi il rejetait toute décision des hommes, nommément 
celle des conciles , et n’admettait aucune autre satis- 
faction devant Dieu que celle qui s'était faite par Jésus- 
Christ. Peu de temps auparavant, dans un livre écrit 
en allemand , il avait réprouvé les jeûnes et le ca- 
rême. 

Ces deux écrits ayant fait une grande sensation , 
le canton de Zuric ordonna , pour le mois de jau- 


Digitized by Google 



CONFÉDÉRATION SUISSE. 


369 


vier 1525, un colloque entre les deux partis. Les 
soixante-sept thèses, ou conclusions que' Zwingli rédi- 
gea pour en faire l’objet delà discussion, jouent dans 
l’histoire de la réformation suisse le môme rôle que 
jouent dans celle de la réformation allemande les fa- 
meuses quatre-vingt-quinze thèses de Luther. Il y diten 
termes positifs que la messe n’est pas un sacrifice ; qu’ou- 
tre Jésus-Christ il n’y a pas de médiateur; queles bonnes 
œuvres ne méritent ce nom que quand elles sont les 
œuvres de Jésus-Christ; que les vœux de chasteté sont 
illicites; que l’excommunication ne peut être pronon- 
cée que par l’église spécialeà laquelleappartientlecou- 
pable; que la puissance ecclésiastique n’est pas fondée 
sur la Bible; que les pénitences ne procurent pas le 
pardon des péchés ; que les saintes Écritures ne con- 
naissent par le purgatoire, etc. 

Ce colloque attira un grand nombre d’auditeurs , 
mais le seul adversaire qui se présenta fut un vicaire 
de l’évôque de Constance, lequel, après s’ôtrean com- 
mencement refusé à disputer sur des matières qui 
étaient du ressort d’un concile , consentit pourtant à 
entrer en discussion sur deux points : l’intercession 
des saints , et la messe. Mais comme l’un, pour soute- 
nir sa thèse, invoquait des canons rendus par des 
conciles, tandis que l’autre rejetait toute autorité qui 
nefûtpas celle de la Bible, la dispute ne pouvait ame- 
ner aucun résultat. Cependant le sénat de Zuric dé- 
créta que, puisque les adversaires de Zwingli n’avaient 
pu prouver par la Bible qu’il fût hérétique, il n’existait 
pas de motifs pour mettre des obstacles à ses prédica- 
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tions et que tous les ecclésiastiques du canton devaient* 
sous des peines graves , s’abstenir d’enseigner une 
doctrine dont ils ne pourraient prouver la vérité par 
les saintes Écritures. 

Dans ces entrefaites, Zwingli et ses collègues, Engel- 
hardt et Léon Judæ, ayant tonné dans leurs prédica- 
tions contre l’adoration des images des saints , il en 
résulta, des scènes tumultueuses et scandaleuses. Le 
sénat voulut y obvier pour la suite, par un second 
colloque religieux qui fut annoncé pour le mois de 
septembre 1523. Vadianus {Joachim de TV att ) , doc- 
teur en médecine, poète lauréat, bourguemaître de 
S. Gall, sa ville natale, le présida. Il s’y présenta 
trois cent cinquante prêtres, et une foule de laïcs. 
Zwingli, afin de détruire l’objection qu’il ne fût per- 
mis qu’à un concile de délibérer sur des matières re- 
ligieuses, commença par établir le principe que toute 
réunion de Fidèles formait une Église , tandis que les 
cardinaux et évêques assemblés en concile n’en cons- 
tituaient pas une. On parla ensuite contre la messe 
et contre l’adoration des images. Tout le clergé de 
Zuric déclara qu’il abandonnait le culte des images : 
plusieurs ecclésiastiques de marque soutinrent la doc- 
trine de l’institution de la messe par Jésus-Christ. Le 
sénat de Zuric défendit alors les processions, l’ado- 
ration de l’boslie consacrée, la célébration de la Fête- 
Dieu, l’usage des orgues, l’extrême onction, etc. 

Le premier effet de la réforme . religieuse fut la dé- 
sunion entre les différens cantons. La plupart de ces 
républiques se déclarèrent contre elle ; les évêques de 
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Constance, Bâle et Lausanne prédirent à la ville de 
Zuric que les novateurs, qui aujourd’hui s’élevaient 
contre leurs chefs ecclésiastiques , ne tarderaient guère 
à désobéir à leurs chefs séculiers. Ces représentations 
ne produisirent pas l’effet qu’on en avait espéré. Les 
trois réformateurs de Zuric, accompagnés de douze 
magistrats , firent enlever des églises toutes les images 
et statues : en 1524 on arrêta tous les moines men- 
dians. Bientôt après , Zwingli soutenant que la messe, 
loiu d’être un sacrifice, n’était qu’une cérémonie sym- 
bolique qui avait pour objet seulement de rappeler le 
souvenir del’institution de la sainte cène, obtint qu’elle 
fût abolie; et, le 13 avril 1525, on célébra, pour la 
première fois, ce sacrement d’après le rit des Réformés. 

La nouvelle doctrine n’avait fait nulle part des pro- 
grès plus rapides qu'à Bâle. Wolfgang-FabriciusCapito 
(proprement Kôpflin ) de Haguenau, avait dès 1517 ; 
ainsi avant Luther et Zwingli , cessé de dire la messe ; 
mais les véritables réformateurs de Bâle furent Jean 
OEcolampadius (proprement Haiisschein ) de Weins- 
berg et Guillaume de Farci de Gap. Le premier, après 
plusieurs aventures, fut appelé , en 1524 , à Bâle ; mais 
il n’accepta la place qu’on lui offrit , que sous la con- 
dition que les cérémonies de la religion catholique se- 
raient abolies , et qu’il lui serait permis de distribuer 
le sacrement de l’eucharistie sous les deux espèces. 
Farel avait été obligé de quitter sa patrie. Il vint à 
Bâle aussi en 1524 , et y soutint , malgré la défense de 
l’université, mais par autorisation du sénat, treize 
thèses contre les dogmes de l’Église. Le sénat avait 
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même ordonné à tous les curés et ecclésiastiques d’as- 
sister à cette dispute, et déclaré qUe tous les récalci- 
trans perdraient le droit de sè servir des moulins ét 
des fours publics et d’acbeter des vivres. C’était con- 
vertir par la faim. Malgré le succès que Farel obtint 
au colloque , le parti catholique fut encore assez nom- 
breux pour le forcer de quitter la ville. Il paraît que 
ce gentilhomme dauphinais était animé d'un zèle 
poussé jusqu’au fanatisme; car OËcolampadius crut 
devoir employer des moyens dé persuasion pour 
l’engager à montrer plus de modération. Farel se 
rendit de Bâle à Montbéliard où il eut un plein succès. 

Zwingli publia en 1525 , sous le titre de Commen- 
taire de la vraie et de la fausse religion ( en latin ) , un 
systèmè complet de sa doctrine , faisant pendant aux 
Lieux communs deMelanchthon. Ce fut là qu’il déve- 
loppa son opinion sur l’eucharistie, qui l’avait déjà 
brouillé avec les Catholiques et qui le brouilla alors 
avec Luther et ses amis. Là commença la scission entre 
les novateurs de Saxe et ceux de Suisse : les premiers 
appelaient ceux-ci Sacramentaires et Zwingliens, et se 
conduisirent envers eux avec plus de passion encore 
qu’ils n’en montraient contre les Catholiques. Erasme 
avait raison de dire aux deux partis : « Vous en ap- 
pelez tous à la pure parole de Dieu , et vous croyez en 
être les interprètes véritables : accordez-vous donc 
entre vous, avant de vouloir faire la loi au monde. » 

Les réformateurs de la Suisse, qui ne craignaient 
rien tant que d’être confondus avec les Luthériens , 
n’adoptèrent pas la traduction de la Bible publiée par 
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Luther. Léon Judæ et Gaspard Grossmann en firent 
paraître une autre en 1525, qui, peut-être plus exacte 
en quelques endroits, lui est inférieure sous le rapport 
de la diction qui est classique dans celle de Luther. 

Neuf cantons suisses , qui désapprouvaient ce qui se wr«r»»iio» 
passait à Zuric, tinrent , en 1524 , une diète à Lucerne, 1524> 
où « considérant que le pasteur suprême et les autres 
gardiens de l’Eglise dormaient au milieu des troubles 
dont elle était agitée » , ils ordonnèrent que, en atten- 
dant la décision d’un concile , il ne fût rien changé 
dans la religion; mais en même temps ils abolirent 
divers abus qui s’étaient glissés dans l’administration 
de l'Église; défendirent la pluralité des bénéfices, 
l’extension de la juridiction ecclésiastique aux causes 
purement civiles , la vente des indulgences et des dis- 
penses, etc. Ces cantons proposèrent aussi la tenue 
d’une conférence entre le célèbre Jean Eck etZwingli, 
soit à Lucerne , soit à Bade. Zwingli allégua plusieurs 
raisons qui lui faisaient regarder cette invitation 
comme suspecte ; il refusa pertinemment de se rendre 
ni à Lucerne, ni à Bade, quoiqu’on lui offrît un sauf- 
conduit. Œcolampade se montra moins timide , et la 
conférence eut lieu à Bade 1 en mai 1526. Douze 
cantons et les évêques de Constance , Bâle , Lausanne 
et Coire y envoyèrent des députés. Eck avait rédigé 
sept thèses qui devaient être les objets de la dispute. 

Elles se rapportaient au sacrifice de la messe , à la pré- 
sence réelle , à l’invocation des saints , au culte des 
images , au purgatoire , au péché originel et à l’effica- 

1 Bade en Argovie. 
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Trouble» J**f 
Anabaptiste». 


cité du baptême. Eck et QEcolampade disputèrent 
avec une grande ve'hémence sur quatre de ces thèses ; 
ils ne convainquirent que ceux qui étaient persuadés 
d’avance , et chaque parti s’attribua la victoire. Les 
neuf cantons catholiques déclarèrent Zwingli et ses 
adhérens en état d’excommunication , et ordonnèrent 
des mesures à prendre pour empêcher leurs erreurs 
de se répandre parmi le peuple. 

Deux circonstances arrêtèrent pendant quelque 
temps en Suisse les progrès des nouvelles idées : le 
scandale de la dispute entre les partis luthérien et sa- 
cramentaire, dont nous avons déjà parlé l , et le scan- 
dale plus grand encore que donnèrent les Anabaptistes. 
Ces fanatiques qui ne reconnaissaient aucun gouver- 
vement, soit séculier, soit ecclésiastique; qui condam- 
naient le paiement de la dîme , comme de tout autre 
impôt, vérifièrent la prédiction des évêques. Chassés 
de l’Allemagne, ils se réfugièrent en Suisse et y firent 
des prosélytes : tous les factieux qui voulaient se sous- 
traire au joug des lois et aux contributions publiques 
se joignirent à cette secte. Ces prétendus hommes 
éclairés méprisaient l’instruction chrétienne et le cuite 
public , et causèrent des troubles à Zuric , Soleure , 
dans l’Appenzell et dans d’autres cantons. Les magis- 
trats de Zuric , craignant les suites de ces mouvemens, 
publièrent des édits fort sévères contre cette secte; on 
en emprisonna plusieurs; quelques-uns furent bannis, 
et ceux qui avaient excité la révolte furent punis de 
mort. Les principaux auteurs des désordres étaient 

> Voy. vol. XV, p. 72, 93. 


Digitized by Google 


CONFÉDÉRATION SüJSSE. 


375 


George Blaurock , Conrad Grebel, et Félix Manz. Le 
premier était un esprit turbulent qui avait rêvé un 
royaume chimérique fondé sur l’entière destruction 
des puissances de la terre; les deux autres prêchaient 
contre les magistrats et voulaient la communauté des 
biens. Blaurock lut fustigé et banni du canton de 
Zuric ; Manz fut noyé par ordre des magistrats. 

Berne, le plus grand et le plus puissant des cantons, 
avait fait cause commune jusqu’alors avec les Confé- 
dérés catholiques. Le sénat avait adhéré au plan de 
réforme convenu à Lucerne en 1524 , en y faisant 
néanmoins quelques modifications qui indiquaient un 
certain penchant pour les opinions nouvelles. Cette 
disposition se manifesta surtout en 1528, après un 
colloque qui eut lieu à Berne au commencement de 
cette année sous la présidence de Wadianus de S. Gall, 
et où plus de trois cent cinquante ecèlésiastiques se 
réunirent. Zwingli, OEcolampadius , Conrad Pëllica- 
nus ( Kürschner ), professeur d’hébreu à Zuric, et Ber- 
told Haller, principal réformateur à Berne , y assis- 
tèrent ; de même qu’au nom de la ville de Strasbourg, 
Capito et Bucer. Du côté des Catholiques, il n’y avait 
pas un homme marquant. On avait annoncé qu’il ne 
serait pas permis d’alléguer une preuve qui ne fût tirée 
des saintes Ecritures, et l’on avait réduit à dix propo- 
sitions les objets de la dispute. Les Catholiques se 
soumirent à cette condition, et citèrent les passages de 
la Bible par lesquels ils défendent la primauté du 
pape, la messe et le purgatoire. Leurs raisonnemens 
firent sans doute peu d’clfct sur les Bernois, qui pa- 
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SctMtfen entre 
te» Réforme* et 
le» Luthérien». 


Guerre de re- 
ligion ou pre- 
mière guerre de 

^pa- 


raissaient n’avoir attendu qu’un prétexte pour abolir 
la messe, détruire les autels, brûler les images, suppri- 
mer la juridiction épiscopale , le célibat des prêtres et 
1 abstinence delà viande aux jours de jeûne. Les reli- 
gieux eurent la permission de rompre leurs vœux. A 
la même époque la révolution religieuse fut consommée 
à Bâle, Schafhouse, S. Gall, etc. 

Les Bernois , afin de prouver qu’ils n’avaient agi 
que dans le but de réformer les mœurs , publièrent 
immédiatement après , un édit qui ordonnait l’aboli- 
tion des services militaires étrangers et les pensions des 
princes. Ils invitèrent les autres cantons à adopter la 
même mesure ; mais ils essuyèrent un refus , et se re- 
lâchèrent d’ailleurs bientôt eux-mêmes de cette sévé- 
rité de principes. 

La scission entre les novateurs allemands et les 
Suisses devint irrémédiable par une démarche que fit 
Zwingli en 1530. Les Etats d’Empire ayant présenté 
à l’empereur à Augsbourg leur confession de foi, 
Zwingli y envoya aussi la sienne divisée en douze ar- 
ticles. Dans celui où il est question de l’eucharistie , il 
dit nettement que le corps de Jésus -Christ , depuis 
son ascension, n’est plus que dans le ciel et ne peut 
être autre part 1 , qu’à la vérité il est comme présent 
dans la cène par la contemplation de la foi, mais qu’il 
n’y est pas réellement par sou essence. 

L’introduction de la réforme ne s’était pas faite 
sans des troubles et des rixes dans quelques cantons. 
Nous n’avons pas parlé de ces évènemens qui étaient 


' Ainsi il niait Vubiijuite ilu corps île Jcsus-Christ. 
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insiguifians à côté de ceux que nous allons rapporter, et 
qui furent la suite de la scission qui s’était formée entre 
les cantons. La Suisse se divisa en deux partis enne- 
mis. Les cantons de Lucerne, Uri, Schwitz, Unter- 
wald et Zug, avec le Valais, formèrent, sous la protec- 
tion de Ferdinand, roi des Romains, une ligue pour 
la défense de leur religion : Zuric y opposa, sous le 
titre de combourgeoisie chrétienne, une alliance dans 
laquelle entrèrent successivement Berne, Bâle, Schaf- 
house et S. Gall. Le canton de Schwitz fit brûler 
comme hérétique un prédicateur réformé nommé 
Jacques Kayser. Zuric expulsa Kilian Kæufi, prince- 
abbé de S. Gall parce que, disaient ces républicains , 
on ne pouvait pas être à la fois prince et clief ecclésias- 
tique. On arma des deux côtés : 24:, 000 Suisses étaient 
prêts à s’entr’égorger. Les cantons restés neutres, sa- 
voir Glaris, Fribourg, Soleure et Appenzell, les villes 
de Strasbourg et Constance interposèrent leur média- 
tion, et Jean Æbely, landamman de Glaris, engagea 
les commandans des deux armées à convenir d’un ar- 
mistice de quelques jours pendant lequel on tiendrait 
un congrès à Aarau. On parvint à faire conclure , le 
24 juin 1529, une paix dans laquelle il futstipulé que 
d’aucun côté on n’userait de violence contre ceux qui 
professeraient une religion différente de celle delà ma- 
jorité de chaque canton. Les Catholiques renoncèrent 
à leur alliance avec Ferdinand et payeront à la com- 
bourgeoisie chrétienne pour frais de guerre une somme 
que les arbitres détermineront et qui ensuite fut fixée 
à 2,500 couronnes au soleil. On appelle ce comme»- 


Combourgeoi* 
»ie chrétienne. 


Première paix 
de religion de 
1529 
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cernent d’hostilités et cette pacification , la première 
guerre de Cappel et la première paix de religion en 
Suisse. 

Les cantons catholiques avaient souscrit à cette paix 
désavantageuse, parce qu’ils savaient que le roi Ferdi- 
nand était, par la guerre contre les Turcs, hors d’état 
de les secourir. Il dépendait dorénavant de chacun 
d’embrasser la religion réformée , et quand les secta- 
teurs de cette nouvelle religion s’étaient accrus jusqu’à 
former la majorité, ils pouvaient abolir le culte catho- 
lique. Aussi, depuis ce moment, la réformation fit-elle 
des progrès qui effrayèrent les Catholiques. Les Zuri- 
cois étaient demeurés maîtres des terres de l’abbaye 
de S. Gall; ils y poussaient les conversions, et faisaient 
mine de vouloir donner à ce pays la forme et la cons- 
titution d’un quatorzième canton, en sécularisant 
l’abbaye. Les cantons protestans de leur côté avaient 
aussi des griefs, probablement non moins bien fondés. 
La cour dé Rome et celle de Ferdinand soufflaient le 
feu mal éteint qu’alimentaient encore les libelles. La 
discorde vint aussi agiter la diète, parce que les can- 
tons réformés ne voulaient pas, en matière de religion, 
se soumettre à la majorité des voix. Ces cantons , as- 
semblés séparément en diète à Aarau , au mois de mai 
1631, prirent une mesure violente malgré les exhorta- 
tions de Zwîngli qui s’efforcait de maintenir la paix : 
ils interdirént tout commerce, et nommément celui 
du sel, avec les cinq cantons de Lucerne, Uri, Schwitz, 
Unterwald et Zug, qui pour la fabrication des fro- 
mages ne peut se passer de sel. Cette interdiction exas- 
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péra tellement les Catholiques qu’ils demandèrent aux 
Zuricois l’extradition du traité original de leur alliance; 
de cette même alliance pour le maintien de laquelle ils f c-l ,_ 
avaient fait la guerre aux Zuricois inn siècle aupara- 

vant. Tous les cantons armèrent. Les Zuricois qui 
craignaient d’être attaqués de deux côtés , et qui vou- 
laient assurer leur communication avec Berne , parta- 
gèrent leurs troupes en trois corps. Celui de ces corps 
qui était posté à Cappel fut attaqué, et quoique 2,000 
hommes, au nombre desquels se trouvait Zwingli , 
vinssent à son secours , il fut mis dans une déroute 
complète le 11 octobre 1531. Le cadavre de Zwingli 
fut trouvé parmi les morts. Tel était le fanatisme dont 
les deux partis étaient animés, que les vainqueurs 
firent le procès au cadavre et le condamnèrent à être 
écartelé et réduit en cendres. 

Ainsi finit l’homme qui avait allumé un si grand .uzürîn 
incendie. Quoi qu’en dise l’esprit de parti, l’impartia- 8h ’ 
lité de l’histoire qui ne voit dans les Catholiques et 
leurs adversaires que deux partis opposés de principes, 
sur lesquels il ne lui appartient pas de décider, rend 
à Zwingli le témoignage qu’il entreprit la réforme par 
conviction , par zèle pour ce qui lui semblait être la 
vérité et sans motifs d’intérêts personnels. La nature 
lui avait donné moins de passions qu’à Luther. Comme 
celui-ci , il s’était persuadé qu’on pouvait supprimer 
les abus , et même changer la croyance religieuse d’un 
peuple, sans ébranler l’organisation sociale. En s’abs- 
tenant d’approuver ou de condamner sa doctrine , on 
doit convenir qu’il a agi d’après un plan plus réfléchi, 
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et qu’il a été plus conséquent que Luther. Le système 
de ce dernier prit naissance successivement et presque 
malgré lui, parce que chaque pierre de l’édifice qu’il 
enlevait en entraînait quelqu’autre : celui de Zwingli 
sortit à la fois de sa tête , comme la Minerve armée, de 
celle de Jupiter. Par une inconséquence qu’ils ne sen- 
tirent qu’au bout de vingt ans (car nous devons nous 
refuser à l’idée que ce ne fut qu’une feinte) , les Lu- 
thériens offrirent de soumettre leur doctrine à un 
concile : Zwingli, dès le premier moment, avait bien 
reconnu qu’il devait récuser l’autorité de cette sorte 
d’assemblées. 

dV* Après la déroute de Cappel , causée par l’indisci- 
pline des troupes de Zuric , cette ville reçut des se- 
cours de Berne et de ses autres alliés , ce qui porta à 
près de 20,000 hommes l’armée des Confédérés. Elle 
entra dans le canton de Zug et s’avança jusqu’au pied 
du Zuger-Berg , où l’attendaient les Catholiques au 
nombre de 10,000 hommes. Le zèle de ces derniers 
était enflammé par la persuasion qu’on leur avait ins- 
pirée que les Bernois avaient formé le dessein de pillèr 
l’église de Notre-Dame des Ermites. Ils surprirent les 
Réformés dans la nuit du 24 octobre 1531, et leur 
firent éprouver un échec considérable. La désunion 
se mit après cela parmi les vaincus, et les sujets des 
Zuricois forcèrent la régence d’abandonner leurs alliés, 
et de signer, le 16 novembre 1531 , à Deinicken, près 
Baar (canton de Zug) , une paix séparée dont les con- 
ditions furent dictées par les vainqueurs. Zuric re- 
nonça à la première paix et à la combourgeoisie chré- 
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tienne; elle promit « de ne point troubler les cinq 
cantons et le Vallais dans leur ancienne, vraie et in- 
dubitable croyance religieuse, sans les inquiéter ni 
importuner par aucune dispute, renonçant à toute 
mauvaise machination , ruse et artifice. » D’un autre 
côté, les cantons catholiques s’engagèrent à laisser les 
Zuricois dans la paisible possession de leur religion ; 
ces derniers devaient, comme anciennement, sou- 
mettre les différends qu'ils pourraient avoir avec d’au- 
tres cantons, au jugement des diètes ; enfin ils étaient 
tenus de payer aux cinq cantons les frais de cette 
guerre et de la précédente , et une rançon pour les pri- 
sonniers qu’ils ne pouvaient pas échanger. Les cantons 
faisaient monter les fraisa 20,000 couronnes ; on tran- 
sigea sur cette somme , et finalement les Bernois et les 
Zuricois payèrent 5,000 couronnes. Les cantons, 
pour preuve q^ils voulaient être de bons alliés , re- 
mirent à Zuric cinquante couronnes. 

Les Bernois sur qui dès-lors retombait tout le poids 
de la guerre , furent forcés d’accepter les mêmes con- 
ditions , dans les mêmes termes , et de payer , outre 
leur part des frais de la guerre, 3,000 écus à titre de 
dédommagement , pour avoir pillé l’abbaye de Mûri. 
Les cantons catholiques rétablirent tout sur l’ancien 
pied à Rapperschweil , Mellingen, Bremgarten, dans 
le pays de Gaster , dans la Thurgovie , le Rheinthal , 
les comtés de Baden et de Sargans. Le Toggenbourg 
fut rendu à l’abbé de S. Gall qui rentra en triomphe 
dans son abbaye. Soleure fut obligé de redevenir ca- 
tholique. En un mot , par la seconde paix de religion , 
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ou nationale comme on appelle le traité de 4551 , 
ou assigna à la religion réformée les bornes dans les- 
quelles elle s’est maintenue en Suisse jusqu’à nos 
jours; si nous exceptons pourtant le pays deVaud 
qui , alors , appartenait encore aux ducs de Savoie , 
quoique seulement en partie : car , outre les districts 
,,„ R ,: f ;;T on que les cantons de Berne et de Fribourg en avaient 
détgchés dans la guerre de Bourgogne, l’évéque de 
Lausanne exerçait les droits régaliens dans cette ville 
et possédait le paya delà %ud, district compris dans 
le pays deVaud, et qui, riche en vignobles, s’étend le 
long du lac de Genève depuis Lausanne jusqu’aux 
environs de Vevay, renfermant Lutry , Cuily , S. Sa- 
phorin et Corsier. A ce prélat appartenait aussi Aven- 
che qui avait été le siège primitif de son évêché. On 
pouvait en outre compter , comme faisant partie du 
pays deVaud, la seigneurie d’ Aigle ctont Berne était 
suzeraine : du moins elle appartenait au paya roman, 
c’estrà-dire aux districts où l’on parlait français. Il 
paraît que la réformation y pénétra plus tôt que dans 
le reste du pays deVaud. Elle y fut portée, en 1526, 
par le turbulent mais zélé Guillaume Farel qui la 
prêcha aussi à Avenche, Orbe et Granson. Bientôt 
après, Pierre Viret, natif d’Qrbe, l’aida à répandre 
les nouvelles doctrines à Lausanne , où il s’éleva des 
troubles entre le conseil de ville et l’évêque , jusqu’à 
ce qu’en 1536 les Bernois s’emparèrent de la ville; 
nous dirons à quelle occasion. Ils y firent tenir , au 
mois d’octobre de la même année , un colloque reli- 
gieux ; et comme à leur jugement , les argumens des 
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ministres réformés devaient avoir produit une con- 
viction générale, ils se crurent autorisés à abolir tota- 
lement le culte catholique. Ils s’emparèrent de tous 
les biens de l’évêché et les employèrent à la dotation 
d’une académie de théologie et d’un collège auxquels 
ils appelèrent des hommes dç mérite , tels que le cé- 
lèbre Italien Cœlius Secundus Curion , et un homme 
pins célèbre encore, Conrad Gesner. 

Genève, qui devait devenir le vrai foyer de la reli- 
gion réformée, n’avait pas été une des premières villes à 
embrasser ladoctrine de Zwingli. Ce ne futqu’en 1528, 
sous l’épiscopat de Pierre de la Baume de la maison des 
comtes de Montrevel *, que l’on commença dans cette 
ville à parier hautement de la nécessité de réformer l’E- 
glise.FrançoisBonnivard, prieur de l’abbayede S. Vic- 
tor, seconda it cesdispositions,en apprenant à ses compa- 
triotes à mépriser l’interdit que l’archevêque deVienne 
avait prononcé contre eux, à cause de quelques discus- 
sions qu’ils avaient eues avec leur évêque. Cependant ce 
fut un mot du prieur qui retarda l’introduction de la 
nouvelle religion . Il fit observer auxGenevois qu’ils n'a- 
vaient pas moins besoin eux-mêmes de réformer leurs 
mœurs que de remédier aux excès du clergé dont ils se 
plaignaient, et que les ministres zwinglie^s qu’ils ap- 
pelleraient, insisteraient bien plus vivement sur la 
nécessité de mettre des bornes à leur luxe et à leur 
dissolution. Au reste , la menace des Fribourgeois de 
renoncer à leur alliance avec Genève , si l’on y chan- 

‘ Il avait succède, en 1522, & Jean-François de Savoie. Depuis la 
• éformation , le siège épiscopal de Genève a e'tè transféré à Anneei. 
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geait le culte , jointe à la brouilleriede cette ville avec 
le duc de Savoie contre lequel il lui fallait un appui, 
engagèrent le parti des novateurs à modérer son zèle. 

Charles III, duc de Savoie depuis 1504 , avait , dès 
le commencement de son règne, fait une tentative 
pour subjuguer Genève , dans laquelle il fit valoir le 
vicariat que l’empereur Charles IV avait conféré à un 
ancêtres , quoique ce vicariat eût été ensuite , 
sur les représentations de la ville et de l’évêque , ré- 
voqué par ce même empereur. Après leur alliance 
avec Berne et Fribourg, en 1526, les Genevois, pro- 
fitant de l’absence du duc qui, jusqu’en 1525, avait 
tenu sa cour à Genève, supprimèrent le tribunal du 
vicariat ou de la vidamie , que le duc y avait institué 
par la force des armes. Après quelques négociations 
avec les cantons alliés des Genevois, on arma des 
deux côtés; mais , le 19 octobre 1529 , on conclut, à 
Saint Julien, près de Genève, un traité par lequel 
Charles III se soumit à la sentence que prononceraient 
Berne, Fribourg et Soleure , entre lui et Genève. Pour 
garantie il engagea le pays de Vaud aux deux premiers 
de ces cantons. La décision de trois questions litigieuses 
fut en conséquence renvoyée à la diète suisse qui allait 
s’assembler £ Payerne , savoir ; La vidamie de Genève 
appartient-elle au duc? Cette ville peut-elle légitime- 
ment être alliée des deux cantons? Qui , du duc ou 
de la ville, doit payer aux cantons les frais de la guerre? 

La diète de Payerne , composée des députés de dix 
cantons , ainsi que de ceux du Valais et de Saint-Gall, 
faisant fonctions d’arbitres , jugea la première ques- 
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tion en faveur du duc ; la seconde, conlre lui, et 
elle le condamna à payer à chacune des trois villes de 
Berne , Fribourg et Genève ,' une somme de 7,000 
écus. Charles III refusa d’exécuter ceux des points de 
cette sentence qui lui étaient défavorables. 

Cependant la réformation faisait de grands progrès 
à Genève, grâce aux prédications de Guillaume FareJ, 
et la ville fut remplie de troubles qui allaient jus- 
qu’à causer des assassinats. L’évêque Pierre de la 
Baume quitta, le 15 juillet 1535, une ville où sa 
vie , disait-il , n’était plus en sûreté. Le 28 avril 1 534, 
la ville de Fribourg rompit son traité de combour- 
geoisie avec les Genevois , et l’évêque les excommunia. 

Le 10 août de la même année, par un arrêt du grand 
conseil de Genève , la messe y fut abolie. 

Comme depuis quelque temps Luther montrait un 
peu plus de modération dans sa polémique contre l 'i“* 
les Zwingliens , ceux-ci conçurent l’espoir d’un rap- 
prochement , et plusieurs théologiens de Zuric et 
de Berne , réunis , vers la fin de l’année 1535 , à 
Arau, furent d’avis que pour parvenir à un but si 
désirable , il était nécessaire , avant tout , de fixer / 

par un accord commun leur croyance religieuse. En 
conséquence des députés et des théologiens de Zuric, 

Berne, Bâle, Schafhouse, S.-Gall , Mulhouse et 
Bienne s’assemblèrent au commencement de 1556 à 
Bâle , où Henri Buliinger de Zuric , Simon Myco- 
nius (proprement Mecum ) , et Simon Grynæus de 
Bâle furent chargés de rédiger en latin une con- 
fession de foi que Léon Judæ traduisit en allemand. 

xv. 2 à 
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Tous les cantons réformés signèrent , au mois de mai 
1536, cet acte, qui est connu sous le titre de première 
Confession helvétique. Elle reconnaît à l'homme le 
libre arbitre en tant qu’il commet sciemment et vo- 
lontairement le bien et le mal , sans toutefois se trou- 
ver en état d’embrasser et de parfaire le bien , s’il 
n’est pas éclairé et poussé par la grâce divine. La 
justification et l’espoir du salut éternel ne se fondent 
pas sur les bonnes œuvres , quoique celles-ci soient 
les fruits de la foi : la seule grâce divine embrasée 
parla foi peut les donner. Les sacremens sont décla- 
rés être non-seulement des symboles de la religion 
chrétienne , mais aussi de la grâce de Dieu par les- 
quels les ministres de l’Eglise agissent sur l’homme. 
Le baptême est le symbole de la régénération que le 
Seigneur offre à ses élus ; on baptise les enfans, parce 
qu’il y aurait de l’injustice à les priver de la com- 
munion avec le peuple de Dieu. Dans la sainte cène 
le Seigneur offre véritablement aux fidèles son corps 
et son sang , c’est-à-dire lui-même ; ils doivent les 
recevoir, afin qu’il vive de plus en plus en eux et 
qu’ils vivent en lui , non que le corps et le sang du 
Seigneur soient physiquement réunis au pain et au 
sang , ou renfermés dans ces espèces comme dans un 
espace (in spatio) , ou qu’on adopte une présence 
corporelle et charnelle ; mais le pain et le vin sont 
des symboles consacrés par lesquels le Seigneur offre 
aux fidèles la vraie communion du oorps et du sang de 
Jésus-Christ, non pour la chair corruptible du ventre, 
mais pour nourrir la vie spirituelle et éternelle. 
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La même année, Farel dressa pour Genève une 
confession essentiellement conforme à celle de Bâle , 
mais dans laquelle il appuie particulièrement sur la 
nécessité de la discipline ecclésiastique et de l’ex- 
communication qui doit frapper non-seulement les 
idolâtres, blasphémateurs, meurtriers et impudiques, 
mais aussi les faux témoins, rebelles, querelleurs , 
calomniateurs , ivrognes et dissipateurs. 

La première confession helvétique éprouva quel- 
ques modifications dans une réunion qui eut lieu, en 
1549, à Zuric , et à laquelle Calvin et Farel prirent 
part ; et la Confession helvétique revue fut publiée, 
le 1 er mars 1566, à Zuric. Non-seulement tous les 
réformés suisses, mais encore ceux d’Ecosse, d'Hon- 
grie et de Pologne l’adoptèrent dans cette forme. 

Nous avons dit ou dirons que ceux de France , des 
Provinces-unies et les réformés allemands ont leurs 
confessions particulières. 

Les dissensions religieuses parurent au duc de 
Savoie une occasion favorable pour rétablir son au-'jjl^* 8 *™*’ 
torité à Genève, et il fiuit par exercer contre cette 
ville des actes de violence qui engagèrent les Bernois 
à lui déclarer la guerre , par un manifeste du 29 dé- 
cembre 1555. Le moment était propice; car c’était 
celui où François 1"' allait commencer des hostilités 

a 

contre Charles 111. Il paraît cependant que les Ber- 
nois ne connaissaient pas encore les intentions du 
roi lorsqu’ils se mirent en marche , au nombre 
de 7,000 hommes , commandés par Jean Nægeli , 
trésorier ( Sechelmeister ), pour faire la conquête du 
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ConqoAie du 
pujt d« Va lui. 


pays de Vaud : conquête qui ne fut pas difficile , 
parce que le duc de Savoie ne put faire aucune ré- 
sistance. Quoique Fribourg eût renoncé à l’alliance 
de Genève , les Bernois invitèrent cependant ce can- 
ton à prendre part à une guerre qui , ayant pour 
but la défense de cette ville , offrait en même temps 
des perspectives de conquêtes. Fribourg répondit avec 
empressement à cet appel , et Berne lui laissa pren- 
dre les comtés ou seigneuries de Font, Wuissens, Sur- 
pierre, Romont et Rue. La république du Haut-Valais 
n’attendit pas qu’on l’invitât à prendre part à la 
dépouille de la Savoie. Il fut convenu qu’elle s’appro- 
prierait le Chablais , mais sans dépasser la Drance, 
parce que les Bernois avaient jeté un dévolu sur la 
ville de Thonon. 

Après avoir délivré Genève , le 2 février 1536 , la 
ville de Berne prétendit succéder aux évêques et 
aux ducs de Savoie, et soumettre son alliée à une dé- 
pendance pire que celle à laquelle elle venait de se sous- 
traire ; la résistance courageuse des Genevois amena 
le traité de Baden , du 7 août 1536 , par lequel ils 
s’engagèrent à payer 9,917 écus d’or , et obtinrent 
le renouvellement de leur combourgeoisie avec Berne, 
sous la condition de maintenir la religion réformée , 
et de soumettre les différens qu’ils pourraient avoir 
avec la ville de Berne , à un arbitre que nommerait le 
canton de Bâle. 

Dès le printemps de 1536, l’armée de Berne avait 
pris Lausanne, d’où l’évêque , Sébastien de Montfau- 
con, s’était évadé. Cette ville fut soumise à la supé- 
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riorité de Btfrne , mais conserva son gouvernement et 
ses franchises. Les Bernois, selon leur coutume, y 
instituèrent une dispute religieuse dont le résultat fut 
la suppression de la religion catholique. Ainsi le can- 
ton qui était déjà le plus puissant de la Suisse, fit en 
peu de semaines la conquête du pays de Gex, des 
bailliages de Ternier et Gaillard , de la ville de 
Thonon , capitale du Chablais et de tout le pays de 
Vaud , à l’exception des districts réservés à Fribourg. 

Berne se trouvait en possession de ceux de Vevay, 

Lausanne, Mo rges, Yverdun, Moudon, Avenche et 
Payerne, lesquels furent réunis à ce canton : il faut y 
ajouter le domaine direct de la baronnie d’Aubonne. 

Quant aux districts que Berne rendit par la suite, nous 
en ferons mention plus tard. 

Comme la cause des troubles qui , dans le dix-hui- lal ^£°rÜI 
tième siècle, agitèrent Genève , et qui , peu de temps ” 575 /' 15CS ** 
après l’époque où nous nous arrêterons, finirent par 
perdre cette république , remonte à quelques évène- 
mens de la seconde moitié du seizième siècle, nous 
croyons en devoir parler ici , quelque peu importans 
que ces évènemens paraissent par eux-mêmes. 

En 1559 , la nation genevoise, jalouse de conser- 
ver cette indépendance qu’elle venait d’acquérir, fit 
une loi qui décernait la peine de mort contre qui- 
conque proposerait de changer le gouvernement, loi 
dérisoire qui ne put s’observer. Dès 45,43, les cir- 
constances forcèrent de la violer , et en 1568 , les lois 
fondamentales reçurent une dernière modification , et 
furent réunies en un recueil. La constitution que la re~ 
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publique de Genève se donna alors , elle l’a conservée 
pendant plus de deux siècles, sans aucune altération. 
D’après ces lois , le peuple était divisé en deux classes : 
les citoyens , fils d’anciens bourgeois , nés dans la 
ville ; et les bourgeois , nés de citoyens , mais à l’é- 
tranger , ou étrangers ayant acquis le droit de bour- 
geoisie. Par la suite, il se forma deux nouvelles classes, 
savoir les natifs, nés dans la ville de personnes qui 
avaient eu la permission de s’y établir ; et les habitons 
• ou étrangers ayant obtenu cette permission. Les ci- 
toyens et les bourgeois avaient part au gouvernement, 
avec la différence que pour entrer dans le premier 
corps de l’état, il fallait être né dans la ville. 

La puissance législative et le droit d’élire les magis- 
trats appartenaient à l’assemblée des citoyens et des 
babitans, nommée Conseil général. Dans le dix- 
huitième siècle, elle se composait de dix-huit cents à 
deux mille pères de famille. 

La puissance exécutive était partagée entre les syn- 
dics et trois conseils , nommés des Vingt-Cinq , des 
Soixante et des Deux-Cents. 

Les quatre syndics étaient les premiers magistrats 
de la république, les chefs de l’état : ils avaient en 
garde les clefs de la ville, du trésor, des archives; la 
connaissance de toutes les affaires leur appartenait ; 
ils pouvaient faire emprisonner, à charge de faire in- 
terroger les prévenus dans vingt-quatre heures. Leur 
pouvoir ne durait qu’une année , et ils ne pouvaient 
être réélus qu’au bout de trois ans. 

Le conseil des Vingt-Cinq ou le petit Conseil, n’é- 
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tait dans l’origine que la réunion des personnes char- 
gées d’assister les syndics par leurs conseils, et de 
prononcer dans toutes les affaires particulières. Suc- 
cessivement ce conseil s’arrogea quelque part de l'au- 
torité que la constitution accordait aux syndics seuls. 

Les affaires de politique, la nomination des minis- 
tres auprès des puissances étrangères , et la direc- 
tion des négociations , appartenaient au Conseil des 
Soixante ,• ainsi ce qu’on appelle dans nos états mo- 
dernes le département ou le ministère des affaires 
étrangères , un des ressorts de la puissance exécutive , 
était, dans la constitution de Genève, un des pouvoirs 
dont l’ensemble constitue la souveraineté. Les mem- 
bres du Conseil des Soixante étaient choisis en partie 
dans le Conseil des Vingt-Cinq, en partie dans celui 
des Deux-Cents. 

Ce dernier , nommé le grand Conseil , se compo- 
sait , non de deux cents, mais de deux cent cinquante 
membres , citoyens ou simples bourgeois. 11 était 
chargé de l'administration , surveillait l’emploi des 
deniers publics , et prouonçnit en dernier ressort sur 
les appels portés devant lui des jugemcns du Conseil 
des Vingt-Cinq. Il était donc haute-cour de justice, 
mais il jouissait en même temps d’un des plus beaux 
attributs de la souveraineté , puisqu’il avait le droit 
de faire grâce. 11 nommait lui-même aux places va- 
cantes dans son sein par mort ou démission; mais il 
n’y nommait que sur la présentation du petit Conseil. 

Tous les ans, celui-ci proposait au Conseil des 
Deux-Cents huit membres du petit Conseil pour les 
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quatre places de syndic qui allaient vaquer. Les Deux- 
Cents pouvaient adopter ou rejeter cette liste. Dans 
le premier cas, ils la portaient, le premier dimanche 
de l’année , devant le conseil-général ou l’assemblée 
des citoyens et bourgeois , pour y choisir quatre syn- 
dics. Le Conseil-général pouvait la rejeter en entier; 
s’il usait de ce droit, une nouvelle liste lui était pré- 
sentée à une autre assemblée. Les syndics sortant 
de fonctions reprenaient leurs places dans le petit 
Conseil. 

Les syndics nouvellement élus assemblaient le len- 
demain le conseil des Deux-Cents , pour soumettre , 
conjointement avec lui , celui des Vingt-Cinq à une 
censure; ils destituaient ceux qu’ils jugeaient indi- 
gnes d’y siéger , et nommaient aux places vacantes par 
mort ou par retraite. Le petit Conseil, ainsi régénéré, 

exerçait le lendemain la même censurer sur le conseil 
* 

des Deux-Cents. 

Telle était la constitution de 1568. Deux ans après 
son organisation définitive , le 2 avril 1570 , la néces- 
sité de réparer les fortifications de la ville , et d’en 
construire de nouvelles , engagea le Conseil-général à 
pourvoir aux dépenses que ces constructions occasio- 
neraient, en donnant pouvoir au petit Conseil de 
proposer aux Deux -Cents les moyens propres d’aug- 
menter les revenus de la ville. Conformément à cette 
autorisation, les magistrats firent payer, sans autre 
consentement spécial de l’assemblée générale, une 
imposition , à la vérité modique. Ce fut ainsi que le 
peuple de Genève aliéna , soit pour toujours , soit 
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pour un temps seulement , comme le parti populaire 
a prétendu par la suite , un des plus beaux droits de 
la souveraineté, celui de s’imposer lui- même, pour 
le conférer à une autorité déléguée. 

Ce fut après avoir assuré son indépendance contre 
tous les ennemis qui la menaçaient , que la ville de 
Genève devint le principal siège de la réformation 
religieuse dans le Midi. Nous verrons ailleurs le rôle 
que Jean Calvin (proprement Chauvin ) joua en 
France, sa patrie, jusqu’à sa retraite à Bâle, d’où il 
fut appelé, en 1556, à Genève, comme adjoint de 
Guillaume Farel. A peine fut-il arrivé dans cette 
ville, qu’il déploya un zèle ardent pour la propa- 
gation de T Évangile , et fit passer un décret qui 
obligeait tous les citoyens d’abjurer la religion catho- 
lique. Mais il vérifia aussi la prédiction deBonnivard, 
en exigeant que les habitans réformassent leurs 
mœurs. Bientôt il se brouilla avec l'Église de Berne , 
par l’usage du pain levé qu’il fit admettre dans la 
sainte cène, et par l’abolition de toutes les fêtes , le 
dimanche excepté. Il se forma un orage contre lui, et, 
en 1558 , il fut exilé avec Farel. S’étant retiré à Stras- 
bourg, il fut rappelé à Genève, en 1541 : depuis ce 
moment , il y jouit d’une grande autorité , et gou- 
verna cette république avec un pouvoir presque absolu. 

Les principes de Calvin différaient non-seulement 
de ceux de Luther , mais aussi de ceux de Zwingli , 
en ce qu’ils tendaient à donner à l’organisation de 
l’Eglise une forme toute républicaine , et à la rendre 
entièrement indépendante de la puissance séculière , 


Digitized by Google 


594 


LIVRE VI. CIIAP. V. 


à laquelle Zwingli avait laissé quelque influence ; tan- 
dis que Luther, du moins dans les derniers temps, 
lui avait tout-à-fait subordonné l’Église. 11 en résulte, 
humainement parlant , que de toutes les religions 
counues, le luthéranisme est la plus essentiellement 
monarchique , et que le calvinisme ne convient qu’à 
des états républicains. Le premier soin de Calvin fut 
l’érection d’un tribunal ecclésiastique, ou Consistoire, 
composé de ministres, et chargé, outre l’administra- 
tion des affaires ecclésiastiques, d’exercer une censure 
sévère sur les mœurs des citoyens , même au moyen 
de visites domiciliaires. 11 poussa le rigorisme jusqu’à 
interdire tout spectacle , toute danse ou autre diver- 
tissement bruyant. Il établit aussi un dogme nouveau, 
celui dé la prédestination pour le salut. On chassa de 
la ville les personnes qui refusaient d’admettre cette 
sombre doctrine, et l’autorité de Calvin fut si graude, 
que les chefs de l’Église de Zuric se réunirent à lui , 
en 4549. Ainsi le zwinglianisme se confondit avec le 
calvinisme , et désormais il ne sera plus question que 
du parti religieux qui prit lui-même le titre de ré- 
formé, auquel le peuple de France donna le nom de 
Huguenots , et que les lois de ce pays qualifient de 
prétendus réformés. C’est le calvinisme qui de la 
Suisse se répandit en France et dans les Pays-Bas , 
tandis que le luthéranisme prit racine dans les trois 
royaumes du Nord. 

Calvin fut l’auteur de l’institution de l’université 
de Genève : elle est de l’année 1559. Théodore de 
Bèze, qui devint son collègue , joua un grand rôle 
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dans la réformation en France, ainsi que nous le ver- 
rons dans un autre chapitre. Calvin mourut en 1564 , 
avant l’âge de cinquante ans. C’était un homme sé- 
vère envers lui-même et envers les autres, extraordi- 
nairement actif, désintéressé , simple dans ses mœurs, 
mais impérieux, despote en tout ce qui, d’après sa 
conviction , tendait au bien de la religion et de la 
morale, et ne supportant pas la contradiction. Il 
donna une preuve de son intolérance par la part 
beaucoup trop vive qu’il prit à l’arrestation et à la con- 
damnation de Michel Servet de Villanova en Aragon, 
fameux antitrinitaire et grand anatomiste 1 , qui fut 

’ Il avait été un îles prosecteurs de l’Allemand Günther, premier 
médecin de François I, roi de France. Lorsque Servet périt, un ou- 
vrage , qui était précisément à l’impression en ce temps-là , et avait 
pour titre Christiarusmi restitutio , fat brûlé aussi. Il en resta pour- 
tant deux exemplaires qui existent encore aujourd’hui, et dans lesquels 
on a trouvé un point de physiologie très -important , celui de la circu- 
lation pulmonaire. Ce phénomène physiologique y est exprimé d'une 
manière fort nette. Il ne parle pas de la grande circulation , décou- 
verte cent ans après seulement par Harvey; mais il dit d’une manière 
positive que toute la masse du sang passe à travers les poumons; que 
dans ce passage le sang est dépouillé dè ses humeurs grossières, 
modifié par l'air et attiré par le coeur. Dans ces paroles on recon- 
naît un exposé assez net de la circulation pulmonaire , et même , 
si l’on voulait, on pourrait y trouver la théorie de 1a respiration, 
telle que nous l’admettons de nos jours. C’est ce passage, cité dans 'e 
livre intitulé Restitutio christianismi , dont l'un des deux exem- 
plaires échappés au bùoher a été poussé , dans une vente du duc de 
la Vallière , jusqu’à sept ou huit mille francs, que l'on croit que 
Servet a pris à Néroésius, évêque grec, qui a fait un ouvrage inti- 
tulé Physiologia ; on le croit d’autant plus qu’on imprimait ce 
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brûlé vif à Genève, en 1555. Ce fut à cette occasion 
que Calvin établit en thèse, qu’on a le droit de faire 
périr les hérétiques *. Malgré la tache ineffaçable que 
cette conduite et ces principes aient imprimée à la vie 
de ce réformateur, la justice exige de reconnaître 
qu’il était instruit dans les belles-lettres , et fort élo- 
quent; son discernement et son excellent jugement, 
quand il n’était pas obscurci par la passion , sup- 
pléaient à ce qui lui manquait du côté de l’érudition 
théologique. 

Le reste du seizième siècle et les vingt premières 
années du dix-septième, à l’histoire desquels ce livre 
est consacré, ne nous offrent que peu d’évènemeus in- 
léressans à rapporter. — 

Les Suisses furent impliqués dans toutes les guerres 
de France; mais ils n’eurent pas de guerre nationale à 
soutenir, ou d’intérêt général à défendre. Ils jouèreut 
néanmoins un rôle dans toutes les guerres de France 
et d’Italie; mais c’était pour vendre leur sang à celui 
de leurs voisins qui voulait le payer le plus chèrement. 

livre lorsque Servet était correcteur d’imprimerie ; mais si ce pas- 
sage est dans Némésius, il y est d’une manière fort obscure , car je 
n’ai pas pu l’y découvrir, dit M. Cuvier, (Voy. Cours de l’Histoire 
des sciences naturelles, par Cuvier, part. II , p. 15.) 

1 Calvin ne fut pas le seul parmi les réformateurs qui professa 
cette doctrine. Le modéré Melanchthon , dans une lettre adressée à 
Calvin (laquelle, parmi les lettres de Calvin, porte le n° 187), par- 
lant de la condamnation de Servet , s’exprime ainsi :« Affirmo etiara 
vestros magistratus juste fccisse quod homincm blasphcmum, re or- 
dine judieata, interfecerunt. » Ces termes renferment la justification 
complète du tribunal de l'Inquisition. 
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Ce trafic honteux fut la source de cette avidité qui les 
caractérise. Après avoir corrompu leurs mœurs dans 
l’étranger, ils rapportaient dans leur patrie l’or qui lui 
manquait, mais en même temps les vices qu’elle n’a- 
vait pas connus et un luxe destructeur du patriotisme. 

Au milieu cependant de la corruption qui se glissa 
parmi eux , les Suisses conservèrent des qualités qui 
les rendent à jamais estimables, la loyauté et la fidélité. 

Les princes n’ont pas eu de plus zélés défenseurs que 
les soldats mercenaires des Alpes, et nous les avons vus 
s’ensevelir sous les débris d’un trône confié à leur 
garde , plutôt que de l’abandonner ». 

Si la réformation religieuse a fait naître en Suisse, j. 

1* reformât ion 

comme ailleurs, des dissensions, des troubles et des • nr , ,e 
guerres civiles , on est obligé de reconnaître que plus 
que dans d’autres pays, elle a produit une révolution 
salutaire dans les vhœurs du peuple. Les réformateurs 
saxons combattaient surtout les vices du clergé; ils 
prêchaient aux peuples la morale de l’Evangile, iis 
tonnaient contre les pécheurs de toutes les classes; mais 
soitquela résistance qu’ils éprouvèrent lesaitexaspérés, 
soit que parmi des peuples peu corrompus ils n’aient 
pas rencontré de vice dominant, ou pour ainsi dire 
national, les premiers et les plus constans objets de 
leurs attaques étaient les ecclésiastiques. Il n’en fut 
pas de même en Suisse; les prédications de Zwingli, 
dès l’origine, ne furent pas plus dirigées contre le 
clergé que contre deux vices qui prédominaient dans 
la nation , le penchant qui portait toute la masse du 
1 Ecrit long-tempj avant 1830. 


Digitized by Google 


393 


LIVRE VI. CHAP. V. 


peuple à vendre son sang aux étrangers, et l’avidité 
des magistrats qui les mettait à la solde des puissances. 
Avant Zwingli des patriotes s’étaient élevés contre ces 
abus qui pervertissaient le caractère national : c’était 
l’impression qu’ils avaient produite à Zuric qui em- 
pêcha les chefs de cette république de prendre part à 
dernière alliance avec la France. 

Aussitôt que les magistrats eurent remplacé des ec- 
clésiastiques dépendant d’un chef étranger, par un 
clergé subordonné à la puissance séculière et tenant 
par des liens de famille à la société civile , ils s’empres- 
sèrent de lui donner une organisation conforme au 
nouveau système. Elle se ressentait de l’influence du 
principe politique qui régissait l’état ; car au lieu de 
partir, comme en Saxe, de l’autorité du prince, elle 
fut absolument populaire. Des pasteurs nommés par 
le peuple , se réunissaient avec des laïcs en synodes 
pour délibérer sur les affaires des églises , et pour 
surveiller les mœurs. On s’occupa surtout de l’amélio- 
ration de l’instruction publique , dans les écoles infé- 
rieures aussi bien que dans les institutions pour les 
hautes sciences , auxquelles on appela des hommes de 
mérite de quelques pays qu’ils fussent ; mais dans 
toutes les écoles la correction des mœurs de la jeunesse 
fut le principal but qu’on se proposa. 

Ce changement iuflua bientôt d’une manière puis- 
sante sur le caractère et sur les penchans de la nation 
qui prit goût aux occupations littéraires, à l’agricul- 
ture et aux arts de l’industrie. Le penchant d’entrer 
au service étranger que ressentaient les Suisses ne fut 
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pas arrêté , mais on lui donna une direction régulière, 
et les chefs des républiques cessèrent de vendre aux 
plus offrant le droit de recruter dans leurs montagnes. 

Le clergé s’arrogea une grande autorité dont il usa 
le plus souvent pour le maintien des bonnes mœurs , 
et pour la répression du luxe ; plus d’une fois cepen- 
dant les passions et l’esprit dominateur des ministres 
de Dieu éveillèrent à leur tour l’attention des magis- 
trats, qui empêchèrent que l’introduction d’une disci- 
pline sévère et de l’excommunication ne devinssent 
un prétexte pour le clergé de s’immiscer dans les af- 
faires des familles, et d’exercer un despotisme religieux 
sur des citoyens qui dans les affaires publiques jouis- 
saient d’une si grande liberté. 

En 1570 s’éteignit la dernière maison » qui restât Extinction do 

1 . j . . 1.» maison de 

encore de ces anciens dy nas tes si puissans qui avaient Gr«y««. 
régné en Suisse , celle des comtes de Gruyères. Ces 
seigneurs possédaient encore dans les derniers temps 
un vaste territoire situé entre le Valais et le canton de 
Fribourg, et composé des comtés et baronnies de 
Gruyères , Gessenay ( Sanen ) 2 , Rougemont, Ober- 
simmenthal , et sous là suzeraineté des Bernois, maî- 
tres du pays de Vaud, les baronnies d’Aubonne, Roile, 

Coppet et Oron. Michel, dernier comte de Gruyères, 
accablé de dettes qu’il avait contractées au service de 
France, projetait de donner la liberté à ses sujets, afin 

1 Nous ne comptons pas la maison de Neuchâtel, laquelle, quoi- 
que éteinte, s’était renouvelée par les femmes. 

* Les fromages de ce pays passent à Paris pour des fromages de 
Gruyères. 
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qu’ils pussent former un état indépendant à l’instar des 
cantons démocratiques, à condition qu’ils se char- 
geassent de ses dettes. Mais les cantons de Berne et de 
Fribourg prévinrent l’exécution de ce dessein, en for- 
çant le comte à leur vendre, en 1555 , ses possessions 
pour une somme de 85,000 couronnes. Les deux can- 
tons se les partagèrent de manière que Fribourg eut 
les trois quarts du comté de Gruyères, et Berne, Ges- 
senay et Oron. 

Charles IX, roi de France, demandait en 1564, 
que les Suisses renouvelassent avec lui leur alliance, il 
chargea de cette négociation François de Scépeaux, 
maréchal de Vieilleville, et Sébastien de l’Aubespine , 
évêque de Limoges, conjointement avec Nicole de 
Lacroix, abbé d’Orbais , son ambassadeur ordinaire 
auprès des cantons. Berne et Zuric ne purent s’y ré- 
soudre, parce qu’on refusa delà part de la France 
d’accorder à leurs sujets qui serviraient le roi, des 
temples particuliers et l’exercice public de leur reli- 
gion. Mais les onze autres cantons signèrent l’alliance, 
le 7 décembre 1564, à Fribourg. Depuis ce moment 
les cantons catholiques exigèrent que les Bernois 
restituassent au duc de Savoie , le pays de Vaud qu’ils 
avaient conquis en 1537. Il y eut à ce sujet des négo- 
ciations dans lesquelles les onze cantons jouèrent le 
rôle de médiateurs. Les Bernois ayant refusé la resti- 
tution du pays de Vaud , on exigea que du moins ils 
rendissent tout ce qu’ils avaient enlevé au duc de 
Savoie au midi du lac de Genève , et à l’ouest de la 
rivière d’Aubonne, cession qui aurait entièrement 
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isol<; Genève. Enfin on signa ,1e 50 octobre 1564 , à 

Lausanne, un traité par lequel les Bernois promirent '• • 

de rendre Gex, Termier, Gaillard, Thonon et en 

général tout ce qu’ils avaient occupé au midi du lac et 

du Rhône. Le duc renonça au pays de Vaud, qui 

resta aux Bernois pour le posséder et gouverner comme 

leurs autres pays. Le traité de eombourgeoisie entre v 

Berne et Genève devait ôtre maintenu , mais le duc 

pourrait faire juger par la voie du droit, si Genève 

avait pu contracter cette alliance, et les prétentions 

de ce prince sur cette ville pourvoient être le sujet 

d une discussion et d’une composition amiable. En 

1570 , le successeur du duc convint avec la ville 

d une trêve de vingt-cinq ans. 

11 est évident que l’arrangement fait en 1564 com- Tn ' ; '*‘ J*»’- ”• 

A # Lance avoc b % 

promettait fortement le sort de Genève ; aussi Éma-’,"!^^" 1479 
mul-Philibert nourrissait- il toujours l’espoir de la 
réduire sous son obéissance. Lorsque , quelques an- 
nées plus tard , la Ligue se forma: en France, le duc 
eutra en liaison avec elle, dans la vue de se saisir 
de la ville à la faveur de la guerre civile en Dauphiné 
et en Provence, Pour rompre ses desseins, les can- 
tons de Berne et de Soleure conclurent, le 8 mai 
1579, avec Henri III, roi de France, un traité perpé- 
tuel pour le maintien et l’indépendance de Genève », 
pour la conservation du pays de Vaud entre les mains 
du canton de Berne, et pour le maintien de la paix de 
Lausanne en général. Zuric accéda ensuite à ce traité. 

1 Cette ville cllc-m^me ne fut pu nommée dans l’instrument . <*," , 

• . * 

comme partie paciscantc. » . . ^ 

x.v. > 26 
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Bientôt après , le 22 juillet 1532, l'alliance entre 
la France et les cantons suisses fut renouvelée à 
Soleure , pour durer pendant la vie de Henri III et 
huit années après sa mort. Zuric refusa encore d’y 
prendre part. 

Charles-Emanuel qui, en 1580, succéda à Émanuel 
Philibert , fit de nouvelles tentatives pour exécuter 
le plan de son père, relativement à Genève; et la fer- 
mentation que la différence de religion entretint dans 
la Suisse,, dans tout le seizième siècle , parut lui 
être favorable. Il comptait aussi sur l’assistance de 
la ligue que les cantons catholiques , le Valais et 
l’évêché de Bâle conclurent à Lucerne, en 1 5 80 . C’était 
le nonce du pape qui l’avait négociée , mais on l’ap- 
pelle. la Ligue d’or ou de Borromée, parce que le 
cardinal Charles ; Borromée 1 èn était lame. Cette 
alliance cependant ^emeura sans résultat : la vigilance 
des Bernois déjoua toutes les intrigues du duc de 
Savoie , et Genève maintint son indépendance. Celte 
ville n’était pas seulement le centre de la religion 
réformée , mais elle fut aussi le foy er des lumières et 
de l’érudition dans toutes les branches des connais- 
sances humaines ; et l’industrie de ses habitans en 
a fait une ville opulente. 

Une alliance plus importante que celle de 1580, 
mais dans le même système , fut conclue à Lucerne , 
le 12 mai 1587, entre le roi d’Espagne, en sa qualité 

’ Il avait fondé, en 1579, à Milan, un séminaire pour quarante 
Suisse* ou Grisons ; en 1574 il avait engagé Lucerne k recevoir des 
Jésuites dans ses murs. \ - 
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de duc de Milan, et sept cantons catholiques 1 , «pour 
renouveler et confirmer l’alliance héréditaire et bonne 
intelligence qui a été de toute ancienneté , dit le 
préambule, à cause de la maison d’Autriche, entre 
les prédécesseurs du roi et les cantons, ainsi que 
pour la conservation de la sainte Eglise càtliolique 
romaine et pour le repos et la défense des sujets 
et pays respectifs. » Les premiers articles détermi- 
naient les rapports de voisinage et de commerce 
qui auront lieu entre le duché de Milan et les can- 
tons. Ceux-ci accordent au roi le passage de ses gens 
de guerre de pied ou de cheval , par troupes distantes 
l’une de l’autre de deux journées. La réciprocité est 
stipulée pour les Suisses qui veulent passer par le 
duché , pour se rendre au service de quelqu’autre sou- 
verain. Le roi pourra lever des gens de guerre dans 
les cantons, néanmoins pas plus de 13,000, ni moins 
de 4,000. Si les Grisons sont en guerre avec les can- 
tons , le gouverneur de Milan les empêchera d’envahir 
la Valteline. Si les cantons ont une guerre à soutenir 
pour la religion , le roi les assistera de toutes ses 
forces, avec une telle somme d’argent et tel nom- 
bre de gens de guerre qu’ils aviseront être néces- 
saires*, si pour la même cause, le roi est attaqué dans 
le duché de Milan, il pourra, outre les 15,000 hom- 
mes, lever dans les canlorçs tel nombre d’hommes 
qu’il voudra. Si les cantons ont guerre pour quelque 
autre raison, le roi leur fournira 2,000 arquebusiers 
et 200 che vau-légers, ou s’ils l’aiment mieux, il leur 
* Solïurtf le huitième, n’j prit pa» part. 
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paiera 1 0,000 écus par mois. L’alliance durera pendant 
la vie du roi et celle de sou fils, le prince des Asturies, 
et cinq ans après. 

La ville de Mulhouse était, depuis 1515, associe'e 
des treize cantons ; .ces rapports changèrent en 1586 : 
le fanatisme religieux en fut cause. Deux citoyens de 
Mulhouse, Mathias et Jacques Finnenger, catholiques, 
ayant été punis par le magistrat pour désobéissance , 
eurent recours aux cantons de leur religion. Ceux-ci 
ayant envoyé à Mulhouse Tanner, landamman d’Uri, 
et Buhler, trésorier deSchwitz, pour intercéder en fa- 
veur de leurs cliens, le magistrat ordonna l’arrestation 
de ceux-ci. Les ambassadeurs se retirèrent aussitôt, et 
les sept cantons, auxquels se joignit Appenzell, ren- 
voyèrent à la ville le traité d’association , d’où ils 
avaient enlevé leurs sceaux. Les démagogues de Mul- 
house en profitèrent pour faire une révolution et se 
donner une magistrature des basses classes. Les deux 
parties réclamèrent l’intervention des cantons : les 
Bernois envoyèrent 1,900 hommes, sous le comman- 
dement de Louis d'Erlach, qui, dans la nuit du 14 
au 15 juin 1587, s’emparèrent de la ville par force. 

Les vainqueurs se conduisirent avec modération : 
un petit nombre des plus coupables parmi les pertur- 
bateurs du repos public, furent coudamnés à mort; 
l’ancien sénat fut rétabli, mais on lui adjoignit cinq 
membres de l’opposition. La tranquillité étant réta- 
blie , la combourgeoisie avec les cantons réformés fut 
renouvelée, et les troupes quittèrent la ville , au mois 
d’août 1588; mais, malgré ses sollicitations, Mul- 
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house resta exclue de l’associatiou avec les Catholiques, 
et n’eut plus voix et séances aux diètes. 

L’intolérance religieuse produisit un changement 
dans la constitution du canton d’Appenzell. Ce pays* 1 * 1 *’ 
se divise en deux parties, appelées les Roodes 1 inté- 
rieures et les Roodes extérieures : les Catholiques for- 
maient la majorité dans les premières , la réformation 
s’était fixée dans les autres. Cette diversité donua lieu 
à des rixes fréquentes, et, en 1588, la guerre civile 
aurait éclaté , si des députés de la confédération n’a- 
vaient fait conclure une transaction entre les deux 
parties , qui cependant ne fut qu’un palliatif. L’exas- 
pération s’accrut au point qu’en 1597, il fallut par- 
tager le canton en deux états qui, sous le rapport 
politique seulement , continuèrent à n’en former 
qu’un seul. Tous les Réformés quittèrent les Roodes 
intérieures , et les Catholiques leur payèrent 18,000 
livres ( pfund ) pour leur part aux édifices publics 
d’Appenzell. Chaque partie envoie un député à la 
diète ; mais comme ils n’ont qu’un suffrage , leur voix 
ne compte pas, s’ils ne sont d’accord. 

Le renouvellement de l’alliance des douze cantons 
et de leurs alliés et associés avec la France, éprouva des 
difficultés , parce que Henri IV devait encore de forts 
arrérages en Suisse que la situation de la France ne lui 
avait pas permis de payer. Enfin, après la paix de Lyon, 
de 1601 , avec le duc de Savoie, Biron , venu comme 
ambassadeur avec des fonds considérables , réussit à 

* On dérive ce mot de l'allemand RoUf, cohors; roule, du temps 
de Froissai!.. 
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conclure celte alliance à Soleure , le 51 janvier 1602 : 
les conditions furent celles de 1582 , excepté que l’o- 
bligation de défense fut étendue sur les acquisitions 
que le roi avait faites par la susdite paix (la Bresse 
avecBugey, Valromy et Gex). Par un acte séparé, 
les cantons- alliés avec l'Espagne réservèrent le main- 
tien de leur alliance, et le roi y consentit. Cette al- 
liance avec l’Espagne fut renouvelée à Lucerne , le 28 
avril 1604. L’article concernant le passage de troupes 
reçut quelqu’extension , et les deux parties s’enga- 
gèrent réciproquement à le refuser aux troupes d’une 
puissance ennemie de l’une ou de l’autre. Par des dé- 
clarations expédiées à différentes dates, en 1605 et 
1606, les cantons catholiques protestèrent que par 
leur traité avec l’Espagne , ils n’avaient pas eu l’inten- 
tion de porter le moindre préjudice aux articles de 
leur alliance avec la France. 

Depuis long-temps les hostilités avaient recom- 
mencé entre le duc de Savoie et la république de 
Genève. Cette petite guerre n’a pas un intérêt assez 
grand pour que nous dussions en rapporter les évène- 
mens. Genève fut l’alliée de Henri IV dans sa guerre 
avec le duc de Savoie, et, comme telle, comprise 
dans le traité de Vervins de 4598. Comme cette for- 
malité n’avait pas été observée dans la conclusion de 
celle de Lyon, Charles-Emanuel s’en prévalut pour 
continuer les hostilités, quoique Henri IV eût déclaré, 
le 13 août 1601, que si Genève n’avait pas été nom- 
mée dans le traité de Lyon , c’était parce que ce traité 
se rapportait à celui de Vervins. Une des entreprises 
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les plus hardies et les mieux combinées du duc de 
Savoie, fut celle qu’il tenta, dans la nuit du 11 au 
12 décembre 1602, et qui est connue sous le nom 
d 'escalade de Genève. A la tête de 2,000 hommes, 
il s’approcha des murs de cette ville : déjà , à la faveur 
d’une nuit très-obscure , 200 Savoyards avaient esca- 
ladé le mur sur des échelles peintes en noir, et pé- 
nétré dans les rues, lorsqu’ils furent massacrés ou 
forcés de se jeter en bas des murs par les citoyens 
éveillés de leur sommeil : treize qu'on fit prisonniers 
furent pendus comme brigands. 

Aussitôt que cet évènement fut connu , les cantons s*c«n<v 
réformés mirent garnison à Genève, et, le 8 janvier lCÜ3 - 
1605, Henri IV promit des secours. On s’attendait à 
une guerre avec l’Espagne èt à une guerre civile entre 
les cantons catholiques et protestans ; la sage inter- 
vention des cantons neutres, de Glaris , Bâle, Soîeure 
( quoique catholique ) , et Appenzell des Roodes ex- 
térieures prévint ce désastre. Le juillet 1603 , la 
paix fut conclue à S. Julien. Quoique l’indépendance 
de Genève n’y fût pas expressément reconnue, le 
traité contient des stipulations équivalentes , et depuis 
cette époque cette république a joui d’une parfaite 
tranquillité extérieure. Le 28 août 1605 , la ville de 
Zuric accéda au traité de 1579, ayant pour objet la 
défense de cette ville. Enfin, le ££ janvier 1614, Zuric 
aussi jura l’alliance de 1602 avec la France. 

Pour l’intelligence de l’évènement connu sous le ComM**- 

_ _ # . ment d#*» 

nom de guerre de la Valteline qui nous occupera dans 
la période suivante, nous allons dire ici deux mots sur 
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les trouhles qui éclatèrent dans le pays des Grisons au 
commencement du dix-septième siècle, et de quelques 
transactions politiques qui occupèrent celte répu- 

Plns qu’aucune des républiques dont se composait 
la confédération suisse , les Grisons étaient déchires 
par des factions. Dans ce pays il existait une institu- 
tion particulière, qui ressemblait à l’ostracisme ou à 
ce tribunal de l’opinion publique par lequel dans l’an- 
tiquité la prépondérance des chefs de partis se trouvait 
arrêtée dans l’exécution de ses plans ambitieux. On 
convoquait de temps à autre un tribunal extraordi- 
naire autorisé d’imposer des amendes pécuniaires à 
ceux qui par leurs ricliesses s’élevaient au-dessus du 
vulgaire. C’était un moyen à la fois de maintenir l’é- 
galité parmi les citoyens et de consoler la partie du 
peuple souverain que son ignorance ou ses occupa- 
tions excluaient des emplois publics lucratifs. Au com- 
mencement de l’année 1603, un tribunal nommé par 
les Droitures de la Ligue cadée , escorté par des trou- 
pes , s’assembla à Coire pour mettre à l’amende tons 
ceux qui depuis vingt ans avaient été chargés de quel- 
ques fonctions dans les bailliages italiens, et pour sou- 
mettre à une enquête tous ceux qui avaient fait for- 
tune. La procédure à laquelle la passion présida , fut 
une série d'iniquités. 

ai it»ne. a. L’esnrit de faction fut fomenté par deux partis po-. 

Davoi. de l60î, 1 ' ' r 1 i 

Ui'crit*'"’' * l l'ti < I ues qui divisaient la république , le parti de l'Es- 
pagne et celui de Venise qui, l’une et l’autre, cher- 
chaient à former des liaisons avec les Grisons, pour 
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en tirer des troupes. Le parti de Venise l’emporta, et, 
le 5 août 1602, il fut conclu à Davoz , pour dix ans, 
une alliance qui permettait aux Vénitiens de lever, 
quand ils le jugeraient nécessaire, 6,000 hommes dans 
les Grisons ; ce nombre sera néanmoins réduit à 4,000 
lorsque le roi de France, usant des droits que lui donne 
son traité avec les Suisses et les Grisons, aura levé le 
total de 16,000 hommes. L’une et l’autre partie sera 
obligée de donner passage aux gens de guerre d’autres 
puissances qui voudraient passer par le territoire de 
l’une des républiques pour le service de l’autre , et 
d’empêcher au contraire le passage des ennemis. La 
république de Venise paiera aux seigneurs de la Ligue 
grise, une pension annuelle de 5,600 écus de cinq 
livres de Venise. 

Le comte de Fuentès, gouverneur de Milan, fit Aiii.nc.de 

, . 7 0 7 i6M raii. re- 

construire près de I ancien château de Musso une for- Zuric al 

* Berna. 

teresse qui fut nommée d’après lui, et qui dominait 
l’entrée de la Valteline; il ordonna en même temps 
que la route de commerce qui traversait ancienne- 
ment le pays des Grisons , se dirigerait dorénavant sur 
le S. Gotthard. Ces mesures donnèrent lieu à beau- 
coup de mouvemens et de négociations. Henri IV qui 
se préparait de loin à la guerre contre la maison d’Au- 
triche, entretint la fermentation -, les cantons suisses 
catholiques travaillaient dans l’intérêt de cette maison, 
les réformés dans celui de la France et de Venise. 

Enfin, le 6 mars 1615, les cantons de Berne et de 
Zuric conclurent une alliance avec Venise. Cette ré- 
publique fut autorisée à lever en temps de guerre 
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2,100 hommes daus chacun des deux cantons. Le 
traité contient , à l’égard du passage des troupes amies 
ou ennemies , les mômes stipulations que celui de Da- 
voz de 1602. Chaque fois que Berne ou Zuric sont 
impliquées dans une guerre , Venise paiera à chacune 
d'elles 4,000 ducats par mois. Elle paiera de plus à 
chacune une pension annuelle de 4,000 ducats. L'al- 
liance fut conclue pour douze ans. A cause de quelques 
difficultés survenues , cette alliance ne fut ratifiée que 
le 27 avril 1618. 

A cette époque tout se préparait dans les Grisons à 
un grand incendie; il ne fallait qu’une étincelle pour 
l'allumer ; elle tomba au commencement de la période 
suivante. 
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Caractère 3e Maximilien 11,198, — Fin îles troubles (le Grum— 
bach, 200. — Election (le Rodolphe comme roi Jes Romains, 
203. — Mort tle Maximilien II, ibid. — Etat Ou protestantisme 
en Bohème, ibid. — État du protestantisme en Autriche, ibid. 
Sect. XVI. Règne de f empereur Rodolphe 77,1576 — 1611, 
Caractère de Rodolphe II , 205. — Querelle du crypto-calvi - 
nisme , 206. — Différend entre la ville d’Augshourg et le ma- 
réchal P.ippenheim, 209. — Introduction du nouveau calcn - 
drier (1582), 211. — Schisme de Cologne , 2tl. — Schisme do 
Strasbourg, 216. — Union des Protestans, conclue à CF.hrin - 
gen (1608), 218. — Affaire de Donauwerth (1607), 221. — 
Commencement de l’itio in partes , 222. — Union évangélique 
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(1608), 223. — Envoi du prince d’Anhalt à Prague, 224. 
Ligue catholique, 227. — Brouillcric de Rodolphe II avec sa 
famille, 228. — L’archiduc Matliias est déclare* chef de la mai- 
son d’Autriche,- 231. — Re'voltc Je l’archiduc Mathias , 232. 

— Rodolphe II est dépouille* de la Hongrie, de la Moravie et 
de l'Autriche t 233. — Re'voltc des Protestons d’Autriche , 234. 

— Lettres de majesté* de Rodolphe pour la Bohème, 235, — 
Ouverture de la succession de J u tiers , 236. — Histoire des 
ducs de Juliers depuis 1511, ibid. — Prétcndans à la succes - 
sion de Julicrs, 239. — L’électeur de Brandebourg et le duc de 
Keubourg prennent possession de la succession, 244. — Traité 
de Dortmund (1608), ibid, — Prise de Julicrs par l’archiduc 
Léopold , ibid. — Alliance de l’Union avec la France (1610), 
245. — Guerre pour la succession de Julicrs, 247. — Traité 
de Munich (1610), 248. — Nouvelle bronillerie enlre Rodol- 
phe II et sa famille, 249. — Mathias est couronné roi de Bo- 
hême (1611), 251. — Mort et caractère de Rodolphe II, 252. — 
Alliance de Wesel (1612), 253. 

Sect. XVII. Règne de l'empereur Mathias , 1612 — 1617. Anar- 
chie de 1* Allemagne, 255. — Changement de religion des 
maisons de Brandebourg et de Neubourg , 258. — Traité de 
Xantcn (1614), 259. — Arrangement pour la succession dans 
la maison d’Autriche, 260. — Troubles de Bohème, 261. — 
De' fenestration de Prague, 263. — Commencement de la guerre 
de trente ans. 264, ^ w ***-. 

Sect. XV11I. De la littérature allemande du seizième siècle. 
Continuation «le la décailence de la littérature allemande. 267. 

— Mclchior Pfiming, 268. — Hans Sachs, 268. — Cantiques 
«l’église, 271. — George Rollenhagen, 272. — Thomas Mur- 
ncr, 273. — Romans populaires, 274. — Kulcnspicgcl, ibid. — 
Faust, 275. — Burcanl Waldia, ibid. — Poésie populaire, ibid. 

— Jean Fischart, 276. — Jacques Ayrer, 278. — Prose. Luther, 
278. — Jean Agricola, ibid. — Marc Treir.saucrwein, 280. — 
1,’Aventin, ibid. — Sébastien Frank, 282. — Sébastien Miin - 
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ter, 283. — Thomas Kanlzow, 281. — Jean-Jacques Fugger, 
ibid. — Lucas David , 286. 

Chap. IV. Décadence de la ligue Hansen tique. Causes de la tlé - 
çadence de la ligue Hansc'atiquc, 290. — En Russie. 2i)2. — En 
Suède , 298. — En Norvège, 303. — En Danemark , 308. — 
, Dans les Pays-Bas, 310. — En Angleterre, 315. — Établissement 
«les Aventuriers en Allemagne , 321. — Privilèges accordes au» 
Hanseales en Espagne, 325. — Union de la confédération I la II— 
se'atique avec celle des Pays-Bas, ibid. — Alliance de 1617 avec 
l’Espagne, 329.— Ordonnances commerciales Hanse'atiques, 330. 
— Fin de la ligue Hanscatique, 331. — Police des comploirs, ibid. 
Chap. V. Confédération suisse, depuis la paix de 1450. Première 
alliance française (1452), 336. — Association de l’abbè de S. Gall, 
337. — Association de la ville de S. Gall , ibid. — Guerre de 
Tl.urgovie (1460), 338. — Guerre de Mulhouse (1463), 339. — 
Origine de la guerre de Bourgogne, 340. — Union he'ie'ditaire 
avec l’Autriike, ibid. — Troubles de Brisac, 341. — Guerre de 
Bourgogne , 342. — Pais avec la Boprg- gne, 344. — Nouvelle 
union héréditaire avec l’Autriche, ibid. — Nouvelle alliance avec 
la France (1473), 345. — Fribourg devient indépendant, 346.— 
Guerre de Bellinaone de 1478, 347. — Admission de Fribourg 
dans la confédération, 343. — Nicolas von der Flülie . 350. — 
Pacte fcde'ral de Stanz (1481), 351. — Conspiration de Wald- 
mann, ibid. — Origine des ligues grises, 353. — Alliance per- 
pétuelle des Suisses avec les Grisons, 357 Guerre avec la con - 

fédération sonabe, 358, — Paix de Raie, ibid. — Admission de 

Bàle et de Schafliouse dans la confédération, 359. Guerre. 

d’Italie. Acquisition des baiHiages italiens et de laRhcjie italienne, 
ibid. — Union héréditaire avec la maison d’ Autriche de 1511,360. 
— Paie perpétuelle de 1516 avec la France , ibid. — Ad.nissî^ 
d’Appenzell dans la confédération , 361. — Alliance ave. Mul- 
house, 362, — Association avec Bienne, ibid. — Alliance aw«- 
le Valais, ibid, — Alliance avec Neuchâtel , 363, Alliance 
avec Genève, 364. — Alliance avec l’èvéque de BAIe , 365. — 
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Commencement de la révolution religieuse eu Suisse, ibid. — 
Ulric Zwingli, réformateur de Zuric, 366. — Réformation â Bâle, 
371. — Réformation catholique de 1524, 373. — Troubles des Ana- 
baptistes, 374. — Réformation de Berne, 375. — Scission entre 
les Réformés et les Luthériens, 376. — Guerre de religion ou pre- 
mière guerre de Cappel , ibid. — Combourgeoisie chrétienne , 
377. — Première paix de religion de 1529, ibid. — Seconde 
guerre de Cappel, 379. — Mort et caractère de Z wingli , ibid . — 
Seconde paix de religion (1531), 380. — Réformation du pays de 
Vaud , 382. — Réformation de Genève, 383. — Première con- 
fession helvétique , 385. — Guerre des Bernois avec les ducs de 
Savoie (1535) , 387. — Conquête du pays de Yaud, 388. — Lois 
constitutives de Genève de 1568 et 1570, 389. — Jean Calvin & 

Genève, 393 Influence de la réforroalion sur le caractère de la 

nation, 397. — Extinction de la maison de Gruyères, 399. — • 
Paix de Lausanne de 1564 , 400. — Traités d’alliance avec la 
France, en 1579 et 1582, 401. — Ligue de Borromée de 1580 , 
402. — Alliance d’Espagne de 1587, ibid. — Mulhouse sort de 
l’association avec les treixe cantons , 404. — Partage d’Appen- 
aell en deux états, 405. — Renouvellement de l'alliance avec la 
France (1602), ibid. — Renouvellement de l’alliance avec l’Es- 
pagne (1604), 406, — Escalade de Genève (1602) , ibid. — Se- 
conde paix de S. Julien (1603), 407. — Commencement des trou- 
bles dans les Grisons, ibid. — Alliance de Davox, de 1602, entre 
Venise et les. Grisons, 408. — Alliance de 1614 entre Venise , 
Zurtc et Berne, 409. 

FIN DU TOME QUINZIÈME. 


xv. 
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FAUTES A CORRIGER. 

• I 

VOLUME XIII. 

Pag. 208, lig. 2 , au lieu de Paul II, lisez Pic II. 

VOLUME XIV. 

Pag. 15, dans la noie , au lieu de Paul VIII , Usez Pie VIII. 
VOLUME XV. 

Pag. 203 , lig. 4 du second alinéa , au lieu de 1467, lisez 1567. 

Nous observons encore que dans toulle cours de cet ouvrage nous 
. écrivons IVirtembcrg, et non Wurtemberg. La première ortho- 
graphe est conforme aux chartes et diplômes du moyen âge; et ni la 
prononciation, ni l’étymologie ne justifient le changement de la 
lettre i en ü. Quelque respect que nous aient inspiré le caractère et 
les grands talens de Frédéric I , premier roi de ce pays, nous ne loi 
reconnaissons pat le droit d’un changement si arbitraire, qu’il a or- 
donné sans connaissance de cause. 
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